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PRÉFACE. 


A  nomenclature  d'un  Être 
Pensant  ne  fauroit  être  fort  lon- 
gue. Le  cercle  de  nos  idées  eft 
étroit  :  le  nombre  des  mots  doit 
donc  être  très-petit.  Et  n'eft-ce 
pas  la  multitude  des  termes  ,  qui 
a  enfanté  toutes  les  erreurs  du 
inonde  ^  Mon  Di6lionnaire  fera 
fort  court  :  il  ne  contiendra 
qu'une  centaine  de  pages  ,  &  ma 
Préface  une  vingtaine  de  lignes. 
Cependant  je  n'oublierai  rien. 

La  grande  Encyclopédie  eft 
déjà  l'honneur  de  la  nation  &  du 
iiécle  aux  yeux  des  vrais  Savans  : 
J'efpére  que  la  petite  fera  la  gloi- 
re du  nom  François  &  du  Pvégne 


PREFACE. 

de  Louis  XV.  aux  yeux  des  vrais 
Sages. 

J'ai  emprunté  de  cette  grande 
&  belle  coUeftion  la  marche  & 
la  méthode,  &  fur-tout  cette  idée 
admirable  de  marquer  par  des 
Renvois  l'enchaînement  des  pen- 
fées  ,  ce  qui  fait  un  tout  d'une 
multitude  de  parties  éparfes  çà  & 
là.  Ceil-là  fans  doute  une  des 
plus  belles  inventions  de  l'efprit 
humain  ,  qui  feule  feroit  capable 
d'immortalifer  ceux  qui  en  fon-c 
les  Auteurs. 

J'ai  un  g;rand  avantage  fur  les 
Grands  KoxMMes  qui  ont  tra- 
vaillé à  la  grande  colle6lioni  lis 
ont  afTemblé  des  mots ,  j'ai  re- 
cueilli A^%  idées.  Leur  Ouvrage 
fé  refTent  d'ailleurs  beaucoup  trop 
'des  chaînes  de  la  dépendance.  Le 
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mien  a  été  comporé  dans  le  Té- 
jour  de  la  liberté  ,  dans  mon  ca- 
binet ,  oii  je  fuis  à  l'abri  de  la  per* 
fécution.  Il  ne  verra  le  jour  que 
quand  je  ne  le  verrai  plus  ,  & 
dans  un  teras  où  l'on  n'aura  de 
pouvoir  que  fur  mes  cendres. 

Jeune  homme,  quand  il  te  tom» 
bera  entre  les  mains  ,  prens  ,  lis  , 
&  médite.  Tu  trouveras  tout  ce 
qu'on  a  jamais  su  ,  &  tout  ce 
qu'on  peur  favoir. 

P.  S.  J'ai  relu  ma  Préface  & 
je  vois  fur  le  ton  qui  y  régne  , 
qu'on  pourroit  m'accufer  de  vani- 
té. Mais  quoique  nous  foyons 
difpenfés  de  toute  modeftie  ,  puif- 
qu'il  eft  évident  que  nous  fom- 
mes  les  feuls  dans  l'univers  ,  qui 
fâchions  &  qui  ofions  penfer  ; 
je  veux  pourtant  prévenir   cette 
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accufation.  J'ai  pu  parler  àulTi 
hardiment  :  'je  ne  louois  pas  mes 
penfées  ,  mais  celles  des  autres. 
Ceft  ici  le  réfultat  des  conver- 
fations  &  des  leftures  philofophi- 
quesdema  vie. 
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DICTIONNAIRE 
PHILOSOPHES. 


A 

|Ï^>*KBSTINENCE.  Vertus  des  Su- 
|Ï!v<^'a  ^^'^'^  perilitieux.  Les  Philofophes  de 
il|c:<><|p  ^'""''^"^^^  ^^  vantoient  beau- 
k*sâ!i*iê  coup  ,  mais  les  modernes  ne  la 
connoiflent  que  de  nom.  De  quoi  s'abftien- 
droient  ceux,  quipenfent,  que  la  nature  ne 
les  trompe  |amais,&  qu€  fespenchans  font  des 
loix  immuables ,  &  peut-être  les  feules  loix. 
Les  Croyans  Si.  les  politiques  mêmes  diront, 
<îue  de  tels  principes  iroient  à  troubler  la  Se- 
ciété  &  à  renverfer  l'Etat,  &  qu'un  peuple 
d'hommes  ,  qui  ne  fe  feroient  violence  fur 
nen ,  ne  feroit  pas  long-tems  un  peuple.  No-; 
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^le  Même  ne  laiflTe  pas  malgré  cela  d'être 
fort  bon  ,  &  dans  nos  principes  même  ,  fort 
vertueux  ;  &  la  raifon  en  eft  claire  ,  c'eft 
qu'il  eft  tout-à-fait  commode.  Yoy.  Intérêt  y 
Paffions ,  Probité  ,  Vertu  ,  &c. 

Accident.  Quand  on  aura  intérêt  à  dire  i 
que  la  Philofophie  nous  met  au-defliis  de 
tous  les  accidens  de  la  vie  ,  il  ne  faut  pas 
manquer  de  lui  faire  cet  honneur.  Mais  gar- 
dez-vous de  le  penfer  :  l'expérience  montre 
trop  bien  le  contraire.  La  Philofophie  nous 
ouvre  la  porte  des  plaifirs ,  mais  elle  ne  fau-» 
toit  la  fermer  aux  douleurs. 

Acteur,  Actrice.  Nation  chère  au 
Philofophe  ,  puifqu'ils  font ,  comme  lui ,  la 
viftime  de  la  fuperftition.  Tous  les  Sages , 
exceptez-e«  un  feul ,  fe  font  fait  une  gloire 
de  les  protéger ,  de  les  louer ,  de  les  encen- 
fer  ,  &  les  A6lrices  fur-tout.  Quand  vien- 
dra le  tems,  où  nous  penferons  comme  les 
Anolois  ,  &  oii  nous  enterrerons  nos  Co- 
médiens avec  nos  Rois  &  nos  Newtons. 

Admiration.  Le  Sage  n'admirç  rien; 
rien  ne  l'étonné  affez  pour  exciter  dans  lui 
je  fentiment  de  l'admiration.  Il  doit  pour- 
tant admirer  tout  haut  des  fyflémes  ,  qu'il 
iciéprife  tout  bas.  Cette  admiration  eft  néçe^» 
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faire  aux  progrès  de  la  Philofophle.  Un  jour 
Viendra  ,  où  l'on  n'admirera  plus  rien  ,  que 
les  idées  de  ceux  qui  penferont  comme  nous; 
&.  qu'on  pourra  traiter  auffi  mal  d'autres  Phi- 
lolbphes  ,  que  nous  avons  droit  de  traiter 
les  Croyans.  Jufques  alors  il  faut  paroître 
unis  &c  nous  admirer  mutuellement. 

Adoration  ,   Adorer.   Mots    fonores  ; 
qu'il  faut  avoir  fouvent   à  la  bouche  &  au 
bout  de  la  plume.  Mais  il  faut  prendre  garde 
à  ne  pas  leur   donner  le  fens   qu'y  attache 
la  fiiperflition.  Adorer  F  Etre  fupréme  ,  c'dlle 
premier  de  nos  devoirs  ;   c'ell  le  cri  de  la 
Phiîolophie.  En  quoi  confiiîe  cette- adof'ation? 
C'efl  ce  que,.nos^S;iges  n'ont  pas  encore  dé- 
terminé. Par  tout  ce  que  je  vois  &  ce  que 
j'entends, Je  penfe  que^cela  peut  confiiler, 
à  peu-près,  à  reconnoitr'e    que    Dieu  peut- 
être  exifte,  &  à  en  parler  avec  décence.  Pour 
les  fignes  extérieurs  d'adoration  ,   on  peut  fi 
";-.'   veut,  fuivre  la  mode  du  pays.  On  peut 
-auïîi  s'en    difpenfer.    Car  nous  fommes  con- 
venus ■  que  le    culte   extérieur  n'eft-- que   de 
bi^nféance  ,  &  l'on  fait  affés  d'ailleurs  ce  que 
iont  les  bienféances  aux  yeux  d'un  vrai  pjii- 
Jofophe. 

Avon^TioN  &  Jvoj,£jî  font  plus  suites 
&  ont   un  fens  plus  ttendu  &  plus    énergi-, 
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qse ,  quand  il  s'agit  des  Belles  ;  de  ce  fexe 
enchanteur  ,  de  cette  moitié  charmante  du 
genre  humain  ,  qui  a  droit  à  tous  nos  homma- 
ges &  furtout  à  tous  nos  fentimens  ,  puifqu'elle 
en  fait  naître  dans  nos  cœurs  de  fi  vifs  &  de  fi 
doux.  On  peut  ,  fans  s'avilir,  tomber  à  leurs 
genoux  :  on  peut ,  fans  bafleffe  ,  leur  prodi- 
guer les  noms  de  Divinités  y  &  d'Idoles  ,  parler 
d'Encens  ,  à'Autd  &  de  Sacrifice.  Ce  font  des 
mots  inventés  &  mis  en  vogue  par  la  Superfti- 
tion,  mais  confacrés  par  l'amour ,  ils  devien- 
nent décens  dans  la  bouche  &  dans  les  écrits 
du  Sage.  Un  homme  ,  plus  grand  Philofophe 
encore ,  que  grand  Poète ,  s'en  eft  heureufe- 
ment  fervi  ,  dans  fa  complainte  fur  la  mort 
d'une  fameufe  Aftrice  ,  fupérieure  par  fes  ta- 
lens  &  apparemment  par  fes  grâces  aux  plus 
grands  hommes  de  fon  fiécle.  Voy.  A^iice  , 
i-emme  ,  Beauté ,  &c.  &c. 

Adultère.  Nos  Sages  fur  cet  article  éta* 
bllflent  des  principes  &  n'ofent  tirer  les  confé- 
quences.  Ils  approuvent  ouvertement  le  con- 
cubinage ,  &  ils  n'ont  encore  attaqué  le  phan- 
tôme  de  l'adultère  que  par  des  railleries.  Ce- 
pendant je  ne  vois  pas  fur  quoi  ,  dans  notre 
lyfléme ,  feroit  fondée  la  différence  entre  l'un 
&  l'autre.  L'un  plus  que  l'autre  eft-il  défendu 
par  la  nature  ?  Eil-je  elle  qui  a  donné  à  un  feul 


un  droit  exclu fif,  préjudiciable  à  pîuueurs  ?  CeS' 
défenfes  partent  de  la  religion  &  des  loix  ,  64 
l'on  fait  quel  cas  fait  un  Philofophe  des  loix  & 
de  la  religion.  D'ailleurs ,  û  ,  félon  le  principe 
d'un  de  nos  Sages  ,  quiconque  ejl  capable  d'ai- 
mer cjî  vertueux  ,  lorfqu'un  mari  n'aimera  point 
fa  femme  ,  il  pourra  ,  il  devra  même  aimer  ail» 
leurs  ,  pour  être  capable  de  devenir  vertueux* 
Alors  l'Adultère  ne  fera  plus  un  crime  ,  il  fsra- 
même  une  vertu,  Voy.  Concubinage ,  Amour  ^ 
Religion, 

Age.  VAge  d'or  avoir  été  regardé  jufques- 
à  prélent  a  comme  une  chim  re.  La  Philofo- 
phiel'a  réalifé.  La  rarfon  fort  de  l'enfance  ,  où 
ia  religion  &  les  loix  l'avoient  retenue.  Pour 
me  fervir  des  expreiîions  fublimcs  d'un  de  nos 
Sages  ,  Ici  centres  des  ténèbres  commencent  â  deve- 
nir plus  rares  ^  &•  les  centres  de  lumière  fe  multi- 
plient &  s'étendent.  La  liberté  de  penfer  ,  d'é- 
crire &  de  parler  eft  déjà  toute  établie.  La  li-' 
berté  d'agir  fuivra  apparemment  bientôt  ,  62 
elle  a  fait  d'affez  grands  progrès.  J'entens  crier 
de  tous  côtés  ,  que  c'eft-là  le  d-ernier  période 
de  l'âge  de  fer:  §c  moi  je  m'écrie  avec  un  tranf- 
port  réfléchi  :  quel  âge  mérita  mieux  le  titre 
à' Age  d'or  ! 

Aï  G  LE,  efl  un  mot  exprefnf pour  carac- 
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têvlfer  nos  Sages.  Tous  les  autres  font  des 
aveugles  ,  qui  n'oient  envifager  la  lumière.  Le 
Philofophe  oie  arrêter  fes  regards  fur  le  foleil 
èi  n'en  eftpas  ébloui. 

Aigreur  L'Aigreur  dans  les  paroles 
&  dans  les  écrits  déshonore  la  Philofophie.  Elle 
n'efl  permife  que  vis-à-vis  de  ceux  qui  ofent  ne 
pas  penier  comme  nous.  Ne  leur  épargnez  pas 
les  noms  àHg^iorans^  à'Imbcciles  y  de  Pédunsy 
&c. 

Ame.  Qu'on  dife  del'ame  de  Thomme  tout 
ce  qu'on  voudra,  pourvu  que  ce  qu'on  en' dit 
n'aille  pas  approuver  fon  immortalité.  Qu'oit 
l'appelle  un  feu ,  un  fouffle ,  une  monade ,  &c« 
je  foufcrls  à  tout,  pourvu  que  rien  n'ait  trait 
aux  anciennes  idées  qu'on  donnoit  de  l'efprit. 
Car  il  faut  dans  notre  fyftême ,  que  l'ame  foit 
mortelle  :  oui ,  il  le  faut ,  il  le  faut  abfolument. 
Cette   autre  vie  eft  trop  embarrafTante  pour 
nous.  11  faut  nous  en  délivrera  quelque  prix  que 
ce  foit.   Nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  qu'à 
douter.  Eh  bien  !  ce  doute  nous  fuffira  ,  &  ne 
nous  empêchera  pas  de  courir  le  rifque  de  tout 
ce  qui  pourra  en  arriver,  défaire  bonne  mine  , 
ôcd'infultermême  à  ceux  qui  ne  doutent  pas^ 
comme  nous. 

Ce  Sage  ,  («0  qui  a  détruit  d'un  feul  mot. 
{a)  LocK-Ci 
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à  nos  yeux  ,  îes  Romans  ,  qu'avoîent  fait  dC 
î'ame  tant  de  raifonneurs  ,  qui  la  diflinguoien  f 
bonnement  delà  matière,  parla  faculté  qu'elle 
a  de  penfer  &  de  fentir  ;  ce  Sage  qui  a  expli- 
qué les  refibrtsde  l'efprit  humain  ,  comme  un 
excellent  Anatomifte  ,  vous   montre  ceux  da 
corps;  ce  Sage  ,  qui  a  une  telle  autorité  parrri* 
nous ,  qu'un  doute  de  fa  part  a  renverfé  les 
plus  fortes  démonftrations  dans  nos   têtes;  ce 
Sage  û  modefte  ,  qu'il  n'a   ofé  avancer  qu'ert 
tremblant  ces  paroles  mémorables  :  nous  nefs' 
fons  peut-être  jamais  capables  de  connoure  fi  un. 
être  purement  matériel  peut  penfer  ou  non  :  ce  Sage, 
dis-je ,  étoit  trop  tirnide  ;  &  en  vérité  les  Théo" 
logiens  eurent  bien  tort  de  fe  gendarmer  d'un 
doute  propofé  fi  modeflemeat.  D'abord  ,  dit  à 
propos  un  de  nos  Sages  ,  (û)  »  il  ne  s'agiflbit 
î>  pas  de  religion  dans  cette  affaire  ;  c'étoit  une 
V  queflion  purement  philofopViique.  Car  il  efi 
j)  bien  évident  qu'il  importe  peu  à  la  religion 
}>  de  quelle  fubftance  foit  l'âme  ,  pourvu  qu'el- 
«  le  foit  vertueufe  «.  (  Et  il  eft  clair  aufFi  » 
que  foit  qu'elle  fe  croie  matérielle  ,  ou  fpirî- 
tuelle  ,  mortelle  ou  immortelle  ,elle  fera  éga" 
lement  portée  à  la  vertu  ).  Et  puis ,  encore  uner 
fois,  pourquoi  fe  fcandalifer  d'un  doute  propo* 
ie  fi  modeflement. 

(d)  Let.  Philof.  ly'. 
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Pour  moî ,  je  l'avoue,  j'aims  mieux  la  noble- 
hûrdieile  d'un  autre  de  nos  Sages,  qui  n'eft  pas 
fi  grand  homme  ,  mais  qui  eft  plus  grand  Phi' 
Iorophe,piiifqu'il  eft  plus  hardi,  &  plusdéci- 
fif.  L'ame  ,  félon  lui  ,  ell  (a)  »  une  fubilance 
î»  matérielle  &  étendue  ,    nommée  fenforium 
»  commune.  Celui  qui  en  voudra  connoître  les 
n  propriétés ,  doit  auparavant  chercher  celles 
n  qui  fe  manifeftent  dans  les  corps  y  fur  cela  il 
«  n'eft  point  de  plus  fùrs  guides  que  les  fens. 
»  Voilà  mes  Philofophes.  Eux  feuls   peuverit 
»  éclairer  la  raifon  dans  la  recherche  de   cette 
j»  vérité  ".  Voilà  ce  qu'on  appelle  parler  fans 
déguifement.  On  n'apporte  point  de  preuves  > 
mais  n'importe  :  cette  hardieïïe  me    fatisfaiti 
Elle  flatte  je  ne  fais  quel  intérêt  que  je  trouve 
à  penfer  que  l'ame  eft  matérielle.  Locke    avec 
ion  doute  me  plongeoit  dans   l'embarras ,   au 
lieu  de  m'en  tirer.  Celui-ci   veut  m'en    tirer 
d'un  feul    coup.  La  bonne  afTaire  ,  s'il   avoit 
raifon  ! 

Une  chofe  merveilleufe  qu'on  a  trouvée  ^ 
c  eft  la  reflemblance  de  notre  am.e  avec  celle 
des  bêtes.  Un  Philofophe  ,  qui  fans  doute  les 
a  anatomifées  long  -tems  ,  auure  qu'  m  elles 
n  font  bien  certainement  de  la  même  pfite  &  de 
i>  la  même  fabrique  «.  Bien  plus  on  a  pouffé 

{a)  Hift.nat.  ùe  l'ame,  p.  ï  »  î  ,  66  &  93» 
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Tanalogie  )uiques  à  la  plante ,  &  c'eft  la  pouf- 
fer bien  loin.  Pour  moi  j'eftime  que  celui  de 
nos  Sages,  qui  a  fait  V Homme-plante  ,  ne  nous 
a  pas  rendu  moins  de  fervice  ,  que  celui  qui 
3  créé  V Homme-machine.  Quelle  force  de  gé- 
nie a-t-il  fallu  pour  trouver  cette  analogie  6c 
pour  dire  (  <2  )  "  l'homme  eft  celui  de  tous 
n  les  êtres  connus ,  qui  a  le  plus  d'ame ,  com- 
«  me  la  plante  eft  celui  qui  en  a  le  moins  «,' 
O  fiécle  vraiment  Philofophe  î  Voilà  donc  que 
de  nous  au  chou  &à  la  laitue  ,  il  n'y  a  de  dif- 
férence que  du  plus  au  moins.  O  homme,  que 
ton  orgueil  après  cela  eft  pitoyable  !  mais  que 
tes  connoiflances  cependant  font  aujourd'hui 
étendues  !  Les  anciens  avoient-iîs  feulement 
jmagmé  qu'entre  le  jardinage  &  le  jardinier,  il 
y  eût  fi  peu  de  différence.  Voy.  Animaux ,  Im- 
mortalité ,  Homme. 

Quant  aux  connoiffances  de  r^me  &  à  leur 
principe  ,  l'hiftoire  en  eft  bientôt  faite  dans  no- 
tre fyftême.  Une  ame  matérielle  peut-elle  au» 
trement  connoître  que  par  les  fens  ?  Nous  laif- 
fons  difcuter  à  ceux  qui  ont' du  tems  &de  l'en— 
cre  à  perdre,  fi  les  fens  font  le  principe  de  nos- 
connoiflances ,  ou  s'ils  en  font  feulement  l'oc» 
cafion.  C'eft  ce  qu'on  appelle  raifonner  ;  Si  un 
Philofophe  fe  contente  de  penfer  &  de  fentifa- 

{<»)  L'homme-plante ,  p,  3 1  &  24. 


(lo) 
Il  tranche  les  difficultés  comme  un  nœud  gor^^ 
dien  ,  &  la  confiance  avec  laquelle  il  pronon- 
ce, prouve  le  pouvoir  de  l'enthoufiafme  ,  &  la 
force  de  la  convi6lion. 

Amitié.  Onabeaucoup  vanté  l'Amitié: 
je  n'examine  pas  fi  c'efl   avec  raifon.  On  cro- 
yoit  y  trouver  un  dédommagement  à  l'amour,. 
qu'on  croyoit  devoir  s'interdire.  Mais  un  Phi- 
lofophe  qui  croit  pouvoir  tout  accorder  à  l'a- 
mour, n'a  que  faire  de  l'amitié.  Quand  on  a. 
goûté  les  plaifirs   de    cette   paffion  fublime  ^. 
ceux  de  l'amitié  font  bien  fades.  D'ailleurs  la^ 
nature  di6le-t-elle  l'amitié  ?  Doit-on  à  un  ami 
plus  qu'à  un  autre  homme,  puifqu'on  ne  doit- 
pas  ftième  à  un  Pore  ?  Dans  un  efprit  confè- 
quent  Se  inftruit  de  nos  principes,  je  ne  vois- 
ce  que  l'amitié  feroit  fans  l'intérêt ,  &  où  i!y  a 
îaterct  la  reconnoilTance  peut-elle  avoir  lieu.'* 
^erai-je  obligé  à  mon  am.i  de  ce  qu'il  a  voulu  fe- 
fatisfaire ,  &  à  moins  que  je  ne  trouve  du  plaifir 
à  reconno'tre  fes   prétendus  bienfaits  ,  que  1^^ 
dois-je  ?  Donnons  quelque  chofe  à  la  fiinpa- 
taie  ,  à  la  conformité  d'humeurs  &  de  carac- 
tères ,  aux  befoins    mutuels.  Mais  quand  cet 
inflinc^  huit  ,  l'amitié    doit  auffi  s'éteindre  ,  & 
il  n'eit    plus  de   devoirs.    Oii  ne    pourrois-je 
pas  pouffer  ces  ionfiquences ,  mais  il  faut  s'^r- 


fêter.  Voy.  Intérêt ,  Devoir ,  Mœurs  ,  Société  , 
Amour. 

Amour.  PafTion  dont  on  a  dit  beau- 
coup de  mal  &  beaucoup  de  bien.  Les  Sages 
d'autrefois  ,  &  ceux  furtout  qui  étoient  deve»» 
nus  fages  à  leurs  dépens  ,  nous  la  repréfen- 
toient  comme  une  paflîon  furieufe  dès  qu'on' 
s'y  livre,  &  à  laquelle  il  efi difficile  de  fe  li- 
vrer autrement  qu'avec  fureur,  quand  on  ne 
rétouft'e  pas  dans  fon  berceau.  A  les  entendre,- 
cette  paffion  ne  connoît  ni  bornes  ,  ni  loix  » 
ni  bienféances.  Droits  de  la  nature,  liens  diî-' 
làng,  nœuds  de  l'amitié ,  intérêt  de  la  religion. 
&  de  la  patrie  ,  tout  cède  à  Çe^  ravages,  quan*^ 
elle  a  rompu  fes  digues. 

Les  Sages  cle  nos  jours  penfent  Bien  diffé- 
remment :  ils  font  bien  plus  galans  &  biert 
mieux  appris.  En  admettant  quelques  traits dô 
cette  peinture ,  ils  ne  trouvent  pas  qu'il  y  ait 
tant  de  quoi  fe  récrier.  Si  l'amour  méprife  les» 
loix  ,  les  bienféances  ,  la  religion  ,  la  politi- 
que même,  il  a  cela  de  commun  avec  la  Phi- 
lofophie  ,  qui"  ne  connoît  d'autre  autorité  que- 
ce  lie  de  l'intérêt  &du  plai-fir. 

D'ailleurs  ,  félon  notre  façon  de  penfer,  ce 
font  les  loix  qui  ont  fait  les  crimes  de  l'amour 
En  le  contraignant,  on  l'a  rendu  furieu.Y..  Le 

A  6. 


remède  aCfûré  contre  les  maux  qui!  produit  & 
les  tourmens  qu'il  caufe  ,  c'eft  de  céder  à  foa 
pouvoir.  Le  remède  pai  oîtra  plaifant  à  tout  le 
inonde  ,  &  plufteurs  penferont  même  qu'il 
doit  faire  un  effet  tout  oppofé.  Mais  fions- 
nous-en  à  un  grand  Philofophe.  Il  nous  aiïïire 
que  (  <2  )  »  les  hommes  étoient  fous ,  quand 
«  ils  fe  font  perfuadés,  qu'il  étoit  beau  d'y  ré- 
j>  fifler  (  à  l'amour  )  &  honteux  d'y  (uccom- 
î)  ber.  De  fuivre  fes  defirs  ,  c'efl  le  vrai 
»  moyen  de  s'affranchir  de  leur  importuni- 

»  té  «* 

L'Amour  alors  feroit  une  vertu  ,  avec  quel- 
que vivacité  qu'il  fe  préfentât  ,  &  quel  qu'eit 
fut  l'objet.  Dès  que  les  defirs  feroientdes  loix  , 
il  n'y  auroit  plus  de  défobéiffance  ,  &  pat 
conféquent  plus  de  crimes.  L'heureufe. décou- 
verte ,  la  belle  trouvaille  !  fiécle  heureux  que 
r.e  devez -vous  pas  à  laPhilofophie. 

Raffurez- vous  donc  ,  Pères  ,  Tuteurs,  Maî- 
tres trop  vigilans ,  vous  pouvez  vous  en  rap- 
porter aux  réflexions  profondes  de  nos  Sages. 
Non  T>  (h)  on  n'a  rien  à  craindre  pour  les 
■.)  mœurs  ,  de  la  part  de  l'amour  ,  il  ne  peut 
5>  que  les  perf^^i^lionner.  Car  toutes  les  vertus 
2>  fe  tiennent  par  la  main ,  or  la  tendrelle  de 

(û)  Les  Mœurs  ,  p.  72» 
{b)  Mœurs ,  p.  358. 


(  13  ) 
»  cœur  en  eft  une  «.  Quoi  de  plus  certain  ; 
&  l'exemple  des  amans  ne  îe  conhrme-t-il  pas 
tous  les  jours.  Ne  font-ilspas  tous  des  hom- 
mes très-vertueux  ,  &  n'a-t-on  pas  vu  même 
des  fcélérats  devenir  gens  de  bien  ,  feulement 
en  devenant  amoureux  l  Les  hiftoiresfont  plel- 
Bes  de  ces  prodiges. 

Ofez  donc  dire  ,  fage  légiflateur  (  ^  )  que 
quiconque  eji  capable  d'aimer,  efl  vertueux  ^com- 
me aujji ,  quiconque  ejl  vertueux  ,  efl  capable 
d'aimer.  Vous  ne  le  prouvez  point  encore  y 
mais  c'eft  toujours  un  grand  pas  de  l'avoir 
avancé.  Un  autre  le  prouvera  peut-être ,  & 
quel  avantage  pour  la  Société.  Pour  vous, 
femmes  galantes  ,  filles  de  moyenne  vertu,  fai- 
tes d  refier  une  ftatue  à  votre  illuftre  défenfeur. 
Il  vous  a  vengées  des  préjugés  injuftes;  que  ne 
devez-vous  pas  à  celui  qui  a  érigé  vos  cri- 
mes &  vos  foibleffes  en  vertus  $c  en  titres  de 
gloire  ? 

Amour  Propre-,  Qui  que  vous  fo- 
yiez  ,  qui  lirez  cet  article  ,  admirez  la  prodi- 
gieufe  révolution  que  la  Philofophie  a  opérée 
dans  les  idées.  On  crioit  depuis  long-tems  con- 
tre l'amour  propre.  On  le  regardoit  autrefois 
comme  la  pefte  de  la  Société  ,  le  principe  de 

{a)  Ibid,p.j9S. 


(  M  )  ; 

çOUtes  les  paflîons  effrénées,  la  fource  des  cri- 
mes Sl  des  malheurs  du  monde.  Aujourd'huî 
ce  n'eft  plus  cela.  C'eft  précifément  tout  le  con- 
traire. Car  dès-là  que  Ça)  la  douleur  &  le  plai- 
firfont  les  feufs moteurs  de  C univers  moral  ,  il  eft 
tout  évident  que  le  fentiment  de  l^amour  de  foi 
ejl  la  feule  bafe  fur  laquelle  on  puiffe  établir  les 
fondemens  d'une  morale  a/i/f.  Ileft  bien  vrai  que 
ces  différens  amours  de  foi  auront  un  petï 
de  peine  à  s'accorder.  Mais  nous  ne  répon- 
dons pas  des  fuites  ,  &  nous-  aurions  trop  à 
£aire. 

A  M  ou  n  Fil  I  A  L, Cet  amour  eft-il  éta- 
bli fur  la  nature,  ou  fur  les  loix?Quieut 
cru  qu'on  pût  en  douter  ?  Nos  Sages  ont  fait 
plus  que  d'en  douter  ,  ils  ont  décidé  la  quef- 
tion  ,  &  d'une  manière  bien  philofcpriique-. 
Seroit-ce  un  amour  de  reconnoiffance  qu'un 
Enfant  cevroit  à  fon  Père  ,  qui  lui  a  donné  le 
jour  ?  Mais  (  a  ).  »  on  ne  voit  pas  qu'il  foit  du 
î)  à  un  Père  aucune  reconnoilTance  à  ce  ti- 
>)  tre  ".  Cet  amour  auroit  -  il  pour  objet  le 
bienfait  de  l'éducation  &  le  retour  du  à  l'amour 
paternel  ?  Il  ceffera  donc  d'être  un  devoir  dans 
un  Fils ,  quand  un  Père  ceiïera  de  le  mériter. 

(a)  L'Efprit,  p.  230. 
(îj  Moeurs,  p.  53»!, 


Un  Phllofophe  l'a  penlé  ainfi  :  il  dit  que  (^a) 
!?  l'amour  lilial  efttrès-fufceptible de  difpenff» 
«  Un  Père  dont  on  n'éprouve  que  des  témoi- 
»  gnages  de  haine  ,  toute  la  diflinftion  qu'ors 
j)  lui  doit,  c'eft  de  le  traiter  en  ennemi  Tefpec 
j)  table  (■<-.  Le  mot  efï  bien  trouvé  vraiment^ 
pour  adoucir  ce  que  celui  d'ennemi  a  de  trop 
dur.  Il  faut  encore  des  ménagemens  dans  ce 
fiécle.  Le  temsn'eft  pas  encore  venu  d'appel- 
ler  tout  par  fon  nom. 

Qu'on  ne  croie  pas  au  refle  qu'on  difpenfe 
un  Fils  de  tout  amour  pour  un  Père  quipour- 
roit  le  haïr.  Car  (  b  )  »  il  y  a  une  forte  d'a- 
«  mour  que  vous  devez  à  tous  les  hommes;. 
j)  or  cet  amour  ,  votre  Père  ,  puifqu'il  efl 
«  homme  ,  n'a  pas  moins  de  droit  qu'un  au- 
jj  tre  d'y  prétendre  «.  Et  voilà  cette  précieufe 
Humanité  ,  qui  eft  le  cri  glorieux  de  notra 
Philofophie.  Sauroit-on  trop  en  étendre  les 
bornes. 

Amou R  Paternel.  Oh  !  pour  celui-là  ^ 
la  nature  le  difte  :  on  aime  naturellement  fes 
ouvrages  ,  mais  puifqu'il  n'a  pas  ,  dans  nos. 
principes  ,  d'autre  appui ,  dès  que  la  nature 
ne  parlera  plus ,  on  ne  fera  plus  obligé  d'aimer 

(,")  Ibicl.  p.  459-. 
-  {h)  Ibid.  p.  455. 


fes  enfans.  Car  qui  pourroit  être  forcé  à  ûmer 
fes  ouvrages  malgré  foi. 

Amour  des  Hommes.  Voyez  Humanité i 

Société, 

Analogie.  Méthode  de  difcerner  la  vér 
rite  ,  qui  eft  fort  à  la  mode  parmi  nos  Sages  ^ 
Gomparaifons ,  rapports  ,  conjeftures  ,  conve- 
nances ,  chemin  de  la  vérité  aux  yeux  du  Phir 
lofophe. 

Analyse.  Jeune-homme ,  qui  liras  ce  Die» 
tionnaire,  parle  fouvent  d'analyfe,  mais  n'a- 
nalyfe  guéres.  La  méthode  analytique  fiât  tou- 
jours recueil  de  la  Philofophie.  Le  Sage  jette- 
de  grands  traits  de  lumière  ,  &  ne  va  pas  dé- 
couvrir les  vérités  la  lanterne  à  la  main.  Il  faut 
éblouir  &  entraîner.  Prouver  n'eft  pas  l'affaire 
du  Philofophe. 

Anglois.  Nous  ne  devons  en  parler,  que 
comme  d'un  peuple  de  Sages  &  d'Hommes  li- 
bres Ils  nous  ont  appris  à  penfer  ,  &  nous 
kur  devons  ce  courage  &  cette  hardieffe  , 
qui  nous  fait  dire  &  écrire  ,  fans  crainte  ,  des 
chofes  furprenantes  &  inouïes.  Je  prévois  qu'un 
jour  nous  battrons  notre  nourrice.  Mais  il 
n'eft  pas  tems  de  révéler  leurs  défauts.  Leur 
autorité  nous  eu  encore  néceflaire,  Nouspour^ 


rons  dire  un  jour  que  la  plupart  du  tems  îlg 
extravaguent  de  fang  froid.  En  attendant  ^ 
contentons-nous  de  le  penfer  ,  ôidifons  ton- 
jours  :  Ce  Peuple  libre  ,  ce  Peuple  Philofophe» 
Envions-leur  furtout  la  liberté  dont  ils  jouif- 
fent  (  4  )  :  »  Il  y  a  autant  de  profefTions  de 
îj  foi  en  Angleterre  ,  que  de  citoyens ,  oui  tous 
î)  s'en  tont  une  chacun  à  leur  mode  (i').  \jj\ 
5»  Anglois,  comme  homme  libre,  monte  au 
})  ciel  par  le  chfemin  qui  lui  plaît  «.Qu'il eft 
heureux  ,  &  que  cela  efl  commode  ! 

Animal.  On  étoit  fort  embarrafTé  autre- 
fois à  affigner  les  confins  qui  féparent  l'Hom- 
me de  l'Animal.  Aujourd'hui  on  a  trouvé  que 
ces  confins  n'exiftoient  point ,  pnifqu'il  (  c  ) 
«  n'y  a  entr'eux  aucune  dlvifion  réelle  (</). 
7)  Les  animaux  ont  une  ame  capable  de  tou- 
>j  tes  les  opérations  que  forme  l'eTprit  de 
3)  l'homme  ;  de  concevoir  ;  d'alTembler  fes 
1)  penfées  ».  Quand  on  voit  Futilité  de  cette 
théfe  5  qui  en  deroanderoit  la  preuve  ?  On  fent 
bien  où  cela  conduit ,  &  cela  doit  fuifire. 

Que  fi  l'ame  des  animaux  paroit  inférieure 
à  celle  de  l'homme  (c)  jj  c'efcdans  la  difiéren- 

(<i)  121.  Des  Lett.  J'.iiv. 

(/>)  5'  Des  Lett.  Philof.  fur  !a  ReL  Anglic. 

(cjlntcrpr.  de  la  Nat.  p.  35. 

{ci)  Pliilofophie  du  bon  Cens ,  tom.  2)  p.  Z07,- 

(c)  L'Efprit ,  p.  i. 


(iS)  ^ 

h  ce  clu  phlfiqtie  de  l'homme  &  de  ranimai;- 
j>  qu'il  faut  en  chercher  la  caufe.  Car  ,  fi  la  na- 
1)  ture  ,  au  lieu  de  mains  &  de  doigts  tlexi- 
j>  blés  ,  eut  terminé  nos  poignets  par  un  pied 
»j  de  cheval  ;  qui  doute  que  les  hommes  fans 
»  art,  fans  habitation,  fans  défenfe  contre  les 
17  animaux  ,  tout  occupés  du  foin  de  pourvoir 
3>  à  leur  nourriture,  &  d'éviter  les  bétes  fé« 
j)  rcces,  ne  fuffent  encore  errans  dans  les  fo» 
w  rets,  comme  des  troupeaux  fugitifs  «.  De 
î>  quoi  leur  auroit  fervi  la  raifon  ,  ils  n'au- 
roient  point  eu  de  mains  ;  &  que  peut  la 
raifon  fans  les  mains.  On  devroit  dire'  de 
tous  les  hommes,  ce  qu'on  dit  de  certains-, 
ru'ils  ont  Vcfprit  au  bout  des  doigts.  Pour  moi 
je  ne  défefpere  pas  ,  que  dans  la  fuite  les  pat- 
tes de  certains  animaux  ne  fe  perfeûionnenrt. 
Il  n'y  a  plus  que  cet  obftacle  qui  les  empêche 
de  parler.  Or,  s'ils  parloient,  voilà  la  Socié- 
té toute  formée  ,  voilà  des  Loix  ,  un  Gouver- 
liement,  des  Sciences,  des  Arts,  &  au  bout 
de  quelques  milhe  ans  la  Philofophie  établie 
parmi  eux. 

Quant  à  la  formation  de  l'animal ,  l'inter- 
prète de  la  nature  l'a  enfin  trouvée  ,  &  c'eft- 
là  un  de  ces  traits  de  génie  frappant  qui  font 
riionneur    du    fiécle    &    de    la  nation  (â)^ 

(û)  Interprète  de  la  «ature ,  p.  158. 


(i9) 

ç»  L'animal  eft  un  fyftême  de  différentes  mo"- 

»>  lécules  organiques  ,  qui  par  l'impulfion  d'une 
»  fenfation  ,  femblable  à  un  toucher  obtus  & 
îj  fourd  ,  que  celui  qui  a  créé  la  matière  lui 
»  a  donné  ,  fe  font  combinées  jufqu'à  ce  que 
V  chacune  ait  rencontré  la  place  la  plus  con- 
j)  venable  à  Ton  repos  «.  Quelle  obfcurité  lu- 
mineufe  !  Le61:eur  ,  û  vous  ne  comprenez  pas 
ce  que  vous  venez  de  lire  ,  relifez-le  ,  pefez* 
en  tous  les  termes ,  &  A  vous  ne  le  com.pre- 
nez  pas  encore  ,  croyez  que  c'efl  votre  faute, 
car  cela  efl  clair  pour  quiconque  penfe.  Voy, 
Homme  ,   Bcte. 

II  efl  alTez  difficile  de  favolr  quelles  (ont  les 
connoiflances  desanimaux  ,  puifquenous  con- 
îioiflbns  à  peine  les  nôtres  ,  malgré  le  fenti- 
îîient  intérieur.  Quelle  doit  donc  être  lafaga- 
cité  de  ce  Philofophe ,  qui  a  pu  en  donner  la 
lifte  ,  qui  a  découvert  dans  eux  (  <2  )  »  des 
perceptions  générales ,  des  perceptions  particu- 
lières ;  des  perceptions  complettes  ,  des  percep- 
tions incomplettes  ou  abftraites  ;  des  percep- 
tions confufes  ;  des  perceptions  diftinftes  ;  des 
perceptions  vagues  ;  des  perceptions  détermi- 
nées ;  des  perceptions  relatives ,  telles  que  les 
perceptions  de  l'effet  à  la  caufe  ,  des  proprié- 
tés à  l'être  ,  de  la  forme  au  fujet ,  de  la  puif- 

(j)  Etonomie  animale ,  T.  3.  p.  163  &  264, 
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fance    à  l'afte  ,  du  delTein  aux  moyens ,  dêl    l 
moyens  aux  fuccès. 

Je  ne  fuis  pas  allé  fi  loin  dans  la  décou*' 
verte  desconnoifTances  animales.  Mais, quoi- 
que l'on  ne  me  donne  point  de  preuves  , 
j'aime  mieux  croire  tout  cela,  que  de  penfer 
qu'un  Philofophe  qui  fe  fert  de  fa  raifon  , 
puifTe  fe  tromper,  puifque  la  raifon  ne  trom- 
pe perfonne.  D'ailleurs  ,  on  a  été  conduit  à 
ces  étonnantes  découvertes  par  le  fil  de  l'ana- 
logie &  de  la  conjecture  ;  quelle  voye 
plus  prompte  &  plus  fiàre  de  découvrir  la  vé- 
rité ? 

Où  ce  fil  précieux  n'a-t-il  pas  conduit  le 
Sage  ,  que  nous  citons  ,  dans  ce  labyrinthe 
cbfcur  ?  Il  a  trouvé  que  les  animaux  ont  mê- 
me la  connoiffance  des  principes  généraux  ÔC 
des  axiomes ,  tels ,  par  exemple  ,  que  celui-ci: 
une  chofc  ne  peut  pat  tire  &  nétre  pas  en  mi' 
me  tcms  ;  &  il  le  prouve  par  un  exemple  aflez 
fenfibîe  (  *2  )•  »  Une  brebis  qui  a  apperçu  un 
3)  loup ,  &  qui  s'enfuit ,  eft  bien  affûrée  que 
7)  le  loup  étant  dans  l'endroit  où  elle  l'ap- 
jj  perçoit,  ne  peut  pas  dans  le  moment  n'être 
jj  pas  dans  cet  endroit  .  .  .  Peut-être  n'a-t- 
^  elle  pas  réduit  ,  comme  les  Philofophes  , 
31  cette  connoiflance  en  axiome  :  je  dis  peui-'^ 

(«)lBld.T.3.p.  az;  &  iiè. 


^5  ctre  ,  parce  qu'on  en  peut  douter  ;  car  nou<? 
.}■>  appercevons  ,  par  les  actions  des  bêtes  , 
V  qu'elles  acquièrent  ,  par  l'ufage  des  fens , 
»  des  connoifTances  habituelles  qui  leur  fer- 
»  vent  de  régie  ;  ce  qui  efl  bien  la  même 
»>  chofe,  qu€  fi  elles  réduifoient  ces  connoif- 
j>  fances  en  axiomes.  Ilparoît  en  effet  qu'il  ne 
»>  manque  à  leurs  maximes,  que  d'être  rédi- 
ii  gées  en  propofitions  <c. 

O  Philofophie  ,  que  tu  nous    prépares  à 
d'étonnantes  révolutions  !  (\  les  animaux  ont 
des  maximes  ,  &  qu'il  ne  leur  manque  que  de 
îes  rédiger  en  proportions  ,\\s  n'ont  donc  qu'un 
pas  à  faire  ,  pour  devenir  Philofophes  ;  &  les 
bois  vont  être  peuplés  de  Sages.  Qui  fait  mê- 
me fi  ce  grand  pas  n'efl  pas  déjà  fait  ;  &  con- 
noiflons-nous  aflez  les  animaux  ,  pour  affûrer 
que  leurs  maximes  ne  font  pas    encore  rédi- 
gées en  propofitions.  Hélas!  peut-être  les  fo- 
rêts font  de  véritables   licées.  Peut  -  être  les 
finges  &  les  ours  font-ils  de  plus  grands  Phi* 
1  lofophes  que  nous.  Peut-être  ont-i's  trouvé 
i  des  vérités  dont  nous  n'avons  pas  même  l'i- 
i  dée.  Car,  s'ils  ont  commencé  à  philofopher , 
;  ils  ont  du  faire  ,  en   peu    de   tems  ,  de  plus 
;  grands  progrès  que  nous  dans  l'étude  delà  Sa^- 
gefle.  Ils  n'y  font  point  gênés  par  la  tyran- 
pie  de  la  Superftition,  C'eû,  elle ,  qui  a  arrêté 


parmi  nous  la  découverte  de  ces  vérités  ad- 
mirables, que  non-fiulcment  Us  béies  ,  mais  enco- 
re Us  plantes  ont  une  ame  ,  &  qu  entre  la  leur 
&  la  notre  il  ny  a  de  la  différence  que  du  plus  au 
moins  ;  que  la  penjée  inétendue  &  indivifible  e^î 
la  modification  d'une  ame  matérielle  &  étendue  ; 
que  V évidence  eft  de  toutes  les  démonjlrations  U 
plus  faible  ,  lorfquon  nejl  pas  prévenu  ;  que  U 
principe  de  contradiélion  même  nejî  pas  certain  , 
&  que  conlequemraent  U  pour  &  le  contre 
peuvent  être  vrais  en  même  tems  ;  que  U  meilleur 
moyen  de  devenir  vertueux  ,  c'efi  de  faire  /'j- 
mour  ;  que  la  probité  efl  l'habitude  des  ac 
lions  utiles  ,  ÔCc  &c.  &c.  &c.  &c.  Voy.  Béies, 
Homme. 

Apostrophe.  Figure  familière  aux  Philo- 
fophes  :  feuls  ils  en  ont  fait  connoitre  l'énergie. 
Ceft  cette  figure  qui  rend  leurs  difcours  fi  élo- 
quens.  Quand  je  les  en-t'ehs  s'écrier  ,  ô  Hom- 
me ,  ô  Nature  ,  je  fuis  tranfporté. 

Argumentation  ,  Argumenter.  Noms 
odieux  au  Philofophe  :  mithode  pédanteique  : 
elle  donne  des  entraves  au  génie.  Un  hommi 
qui  argumente  n'a  qu'une  marche  péfammcnt 
didactique.  Celle  du  Philofophe  efl:  d'aller  par 
fauts  &  par  bonds;  de  franchir  des  intervalles 
immenfes  ,  pour  nous  découvrir    d'un  feu/ 


.  (  "5  ) 

trait'  des  ventes  inouïes  ,  auxquelles  cent 
ans  d'argumentation  ne  nous  conduiroient  ja- 
mais. 

Athée  ,  Athéisme.  Un  Sag^  a  dit  (.2) 
j»  qu'on  ne  finiroit  point  fi  l'on  vouloit  don- 
«  ner  la  lifte  de  tous  les  peuples  qui  vivent 
«  fans  avoir  l'idée  de  Dieu  «.  Bayle  a  lu 
même  ,  par  je  ne  lais  quelle  voie,  car  il  ne  le 
dit  pas ,  que  ces  peuples  font  fitués  dans  les 
terres  auftrales  &  inconnues.  Ceft  un  nouveau 
motif  qui  devioit  engager  les  Princes  à  ne 
rien  épargner  pour  la  d  écouverte  de  ces  terres. 
Un  peuple  e-nti-er  d'Athées  fcroit  un  fait  rare 
ôcintéreffant  pour  laPhilofophie. 

Ceux  de  nos  Philofophes  qui  fontDéiiles, 
aiment  bien  mieux  les  Athées  que  les  Superf- 
titieux  ,  fartout  quand  on  prend  ce  dernier 
terme  félon  toute  l'étendue  que  nous  lui  don- 
nons. Il  ell:  certain  d'ailleurs  que  (h)  v  la 
»  Superftition  eft  plus  iniurieufe  à  Dieu,  que 
«  l'Athéilme  «  par  la  même  raifon  qu'un  fu- 
jet,  qui  par  ignorance  ou  par  étourderie  ,  re- 
connoîtroit  un  grand  de  la  Cour  pour  Ion  Roi 
le  prenant  pour  le  Roi  lui-même  ,  ou  honore, 
roit  fon  Prince  à  fa  mode  ,  félon  fon  génie 
groflîer,  feroit  bien  plus  coupable  que  celui   cjui 

(a)  L'Efprit ,  p.  137. 
(f')Pcnf.P:iilof.B<'.  U. 


fefuferoit  de  le  reconnoitre  pour   fon  Souv 
rain ,  quand  il  le  verroit  rcvctu  de  toutes  k.- 
marques  de  fon  autorité. 

Vous  ,  qui  regardezîes  Athées  avec  horreur, 
aux  yeux  de  qui  ils  font  ou  des  fous  ou  des 
monftres ,  ne  foyez  point  furpris  que  les  Dcif- 
tes  prennent  leur  défenfe  &  cherchent  à  les  juf- 
tifier.  Ils  lont  nos  frères ,  ils  font  Philofophes 
comme  nous.  Ecoutez  un  de  nos  Sages ,  &  ju- 
gez mieux  des  Athées  (a),  n  Rien  n'empc- 
î>  che,  dit-il,  qu'un  Athée  ne  croie  aufli  fer- 
i)  mement ,  en  vertu  de  fes  fophifmes ,  qu'il 
s;  n'y  a  point  de  Dieu  ,  que  le  Théifte  croit 
3>  l'exiftence  de  Dieu  en  vertu  desdémonftra- 
«  tions  qu'il  en  a  «.  Il  faut  donc  avoir  delà 
compafTion  pour  l'Athée  &  non  de  l'horreur. 
Si  fon  cerveau  eft  tellement  dérangé ,  que  les 
fophifmes  faflent  fur  lui  le  même  effet  que  les 
démonftrations  fur  un  cerveau  bien  conflitué  , 
ne  plaindrez-vous  pas  plutôt  fon  malheur  ,  que 
de  détefler  fon,crime  ? 

Si  vous  voulez  le  convertir  ,  chargez-en  ua 
Déifte.  )j  Seul  il  peut  lui  faire  tête,  dit  un 
«  de  nos  Sages  ,  &  le  SuperAitieux  n'efl  pas 
3>  de  fa  force.  La  raifon  de  cela  faute  aux 
î>  yeux  a.  Les  Déifies  Se  les  Athées  font  d'ac- 
cord fur  un  fi  grand  nombre  d'articks  ,  qu'il  ne 
.vaut  pas  la  peine  qu'ils  fe  divifent  pour  ua 
(fl)  J^ncjcl,  au  mot  Athii^ 

ieulj 


(M) 

feul ,  qui ,  à  le  bien  prendre  J  «il  le  ïïTOÎrtS 
întéreflant  de  tous  pour  eux.  Car  fi  l'ame  eft 
mortelle  ,  &  qu'une  ame  mortelle  n'ait  point 
de  devoirs  4  û  les  idées  de  la  vertu  &  du 
vice  font  arbitraires  ;  fi  la  probité  n'eft  que 
l'habitude  des  avions  utiles  ;  fi  &c.  &c.  qu'im- 
porte que  Dieu  exifte  ou  non  ?  D'ailleurs 
plufieurs  Déifies  ont  des  idées  fiir  l'exifien^ 
ce  de  Dieu  &  fijr  fa  manière  d'être  ,  qui  ne 
doivent  pas  beaucoup  effaroucher  les  Athées|. 
yoy«  DUu  ,  Déijles, 

Autorité.  C'efl:  le  mot  le  plus  odieux 
au  vrai  Philofophe.  Car  Autorité  impofe  dé- 
pendance, 6i  Philofophie  crie  fansceffe  Liber^ 
té  &  ne  p<îut  fubfifter  fans  elle. 

En  fait  de  mœurs  &  de  conduite  nous  ne 
connoiffons  que  les  avis  de  la  nature  ;  ce 
font  nos  loix.  En  fait  de  créance  &  d'opinion  , 
il  y  a  penfée  &  langage.  Il  eft  clair  que  l'ef- 
fence  de  la  Philofophie  confifte  dans  la  li- 
berté de  penfer.  L'Autorité  de  fa  raifon  eft 
la  feule  qu'un  fage  reconnoilTe.  A  la  vérité 
cette  raifon  ,  qui  ne  trompe  jamais  ,  diète 
aux  divers  Phiiofophes  des  chofes  toutes  op- 
pofées-  Les  Anglois ,  qui  ont  le  bonheur  de 
pouvoir  parier  comme  ils  penfent  ,  &  qui 
ne  fuivent  en  tout  que  leur  raifon ,  ont  au-^ 
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^6 
"tant  cle  profeflions  de  foi  que  de  citoyens  > 
qui  tous  s'en  font  une  ,  chacun  à  leur  mode. 
Ces  créances  font  fouventcontradiftoires.  Mais 
ce  pourroit  bien  être  là  une  preuve ,  que  cet 
axiome  la  vérité    ejl  une  ^  &  ne  peut  fe  trouver 
en  même  temps  dans  deux  proportions  contra^ 
di6îoires  ,  eft  un  axiome  hazardé  ,  ou  même 
erroné  ;  &  que  peut-être  on  trouvera  bien- 
tèt  que  \e  pour  &  le  co/zrre  peuvent  être  vrais 
tout  à  la  fois.  L'importante  découverte  pour 
la  gloire  de  la  Philofophie  !    Quoi  qu'il  en 
foit  ,  qu'on    penfe  comme  on    voudra  ;   & 
quel   homme  ,    pour  grand   qu'il  foit  ,  pour- 
roit affujettir  mon  ame  jaloufe  de  fa  liberté  ? 
Cependant  dans  le  langage,  il  eft  néceflTaire, 
pour  les  progrès  de  la  SagelTe  ,  qu'on  fe  mette 
ibus  les  étendards  de  quelque  autorité  refpec- 
table.  Les  Philofophes  ont  le  double  droit  & 
de  méprifer  ceux  qui  citent ,  &  de  citer  eux- 
mêmes.  Les  noms  de  Génies  fublimes  ,  de  Gé- 
nies créateurs ,    ^Ecrits  éloquens  &  lumineux  » 
ne  peuvent  manquer  de  faire  un  bon  effet. 
Combien  de  vérités ,  qui  ne  doivent  leur  for- 
tune qu'aux  noms  illuftres  des   Auteurs  ,  qui 
par  les  éloges  de  nos  Sages  ont  tiré   de   ces 
vérités  plus  de  gloire ,  qu'ils  ne  leur  en  avoient 
communiqué  !  Quand  nons    ferons  parvenus 
À  ce  point  d'indépendance  ,  où  eft  heureufe- 


(^7) 
oient  monté  un  Peuple  Philofophe  ~,  nous 
fecouerors  tcus  publiquerrent  le  joug  de 
toute  autorité  ,  &  celle  même  des  Sages; 
Etre  fuprême  !  Quelle  abondance  de  vérités 
vont  éclorre  par  la  communication  des  idées 
les  plus  furprenantes  ! 

Autorité  Politique,  «  (^  )  L'Inégalî» 
j>  té  des  conditions  étant  un  droit  barbare  « 
«  (  />  )  aucune  fujettion  naturelle,  dans  la- 
jj  quelle  les  hommes  font  nés  à  l'égard  de 
V  leur  Père  ,  ou  de  leur  Prince  ,  n'a  jamais 
j)  été  regardée  comme  un  lien  ,  qui  les  obli- 
j>  ge  ,  fans  leur  propre  confentement,  à  fé 
î>  foumettre  à  eux.  Le  Prince  tient  de  fes 
3)  fujets  mêmes  l'autorité  qu'il  a  fur  eux. 
3)  Le  gouvernement  eft  un  bien  public  ,  qui 
3>  par  conféquent  ne  peut  jamais  être  en- 
3)  levé  au  peuple  ,  à  qui  feul  il  appartient 
3>  eflentiellement  en  propriété.  C'eft  toujours 
3)  lui  qui  en  fait  le  bail  ,  &  il  intervient 
w  dans  le  contrat ,  qui  en  adjuge  l'exercice.  » 

Tirera  les  conféquences  qui  voudra  :  ce 
n'eft  pas  notre  affaire.  Le  Philofophe  ne  fait- 
il  pas  ailés  pour  le  bien  de  l'Etat  ,  &  pour 
la  tranquillité  publique,  d'ofer  publier  de  pa« 

(fl)  Encycl.  Difc.    pré'im,  Tom.  i. 
(ij  Ibid,  au  mçit  duyer/iemcntt 


<2S) 

Vellks  maximes.  Il  a  mis  fur  les  voies  ;  {ori 
devoir  efl  rempli.  Ceux  qui  connoiffent  là- 
dsffus  notre  façon  de  penter ,  en  font  quel- 
ouefojs  furpris  ;  mais  j'en  appelle  aux  plus 
grands  partifans  de  l'autorité  ,  n'eft-ce  pas  la 
Religion  qui  en  eft  le  .plus  folide  fondement,' 
&  fes  préceptes  les  titres  les  plus  furs  ?  Le 
fondement  ruiné  ,  dans  l'opinion  du  Sage  ,' 
6c  les  titres  déclarés  faux  ,  que  doit  deveriît 
i'autorité  à  fes  yeux  ?  Faut-il  toujours  le 
répéter  ,  &  ne  fait-on  pas  ce  que  nous  pen» 
fons  de  cette  Religion?  Voyez  Gowver/iê/Tîf/îf^ 
Intérçi, 
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ASTILLE  ,  BÏSSÊTRE.  Mots  que  tout 
Philofophe  doit  avoir  préfens  à  l'efpnt  à 
quand  il  écrit  fur  la  Sageffe ,  excepté  moli_ 
qui  ne  veux  imprimer  qu'après  ma  mort. 

Beauté.  L'Empire  de  la  beauté  n'étoit  au- 
trefois que  l'empire  de  l'amour  ;  &  l'empire 
de  l'amour  étoit  le  plus  fouvent  ,  aux  yeux 
de  rimbécllle  antiquité,  l'empire  des  défor- 
dres  &  des  crimes.  Aujoard'hui  tout  cela  elî 
changé.  Le  régne  de  la  beauté  &  de  l'amour 
eft  devenu  ,  grâce  à  nos  Sages  ,  le  régne  de 
la  vertu.  Cette  vérité  inconnue  à  tous  les 
fiécles  qui  ont  précédé  le  nôtre ,  eft  fondée 
fur  ces  deux  principes  de  notre  morale  :  Qui-^ 
conque  eft  capable  d'aimer ,  eft  vertueux^  Toutes 
les  vertus  Ce  tiennent  par  la  main  ,  &  la  ten^. 
drejfe  du  caur  en  eft  une,- 

O  Hommes  !  combien  devez-vous  chérû:: 
ces  bienfaâeurs  de  l'humanité ,  ces  reflaura-; 
teurs  de  la  raifon ,  ces  créateurs  de  la  morale,' 
qui  vous  ont  rendu  la  vertu  fi  facile  ,  &  fî 
agréable  I  Voy.  Amour ,  Concubinage ,  Adul" 
fére ^  Femmes )  Libertinage,  &c. 
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Bestes.  Etres  femblables  à  l'homme  ,  félon 
mos  Sages  ,  &  qui  en  un  fens  leur  font 
bien  fupérieurs.  C'eil  d'elles  que  les  hommes 
ont  appris  les  premières  leçons  ,  &  elles  ont 
été  nos  premiers  maîtres. 

»  (  â  )  Les  Bêtes  ont  vine  ame  capable  de 
»)  toutes  les  opérations  ,  que  forme  l'efprit 
j>  de  l'homme ,  de  concevoir  ,  d'aflembler 
«  fes  penfées ,  d'en  tirer  une  jufte  conféquen- 
V  ce.  (^)  Les  hommes  difperfés  dans  les 
»)  forêts  obferverent  ,  imitèrent  leur  induf- 
j>  trie  ,  &  s'élevèrent  ainfi  jufques  àl'inftinéfc 
j)  des  Bêtes,  n  Qu'ils  étoient  donc  peu  de 
chofe ,  avant  que  de  s'élever  fi  haut  ! 

j>  (  c  )  Si  les  Bêtes  n'ont  pas  les  fuprêmes 
j)  avantages  que  nous  avons  ,  elles  en  ont 
j)  que  nous  n'avons  pas.  Elles  n'ont  pas  nos 
ï)  efpérances ,  mais  elles  n'ont  pas  nos  crain- 
jj  tes  ,  &  ne  font  pas  un  aufîî  mauvais 
jj  ufage  de  leurs  paflions.  »  Elles  font  donc 
plus  heureufes  &  plus  eftimables    que  nous, 

11  feroit  bien  hardi  d'afTurer  ,  que  les  Bêtes 
ne  feront  pas  un  jour  de  grands  Philofophes, 
&  qu'elles  ne  feront  pas  de  plus  grands  pas 
que  nous  dans  la  fagefle  &  dans  les  fciences, 

{a)  Philof.  du  bon  fens,  Tom  2.  p,  207. 

(i)  Origine  de  l'inégalité  des  HommiîS  i  p.  IJ. 

(f)  Encyd.  au  raot  Bîtcs^ 
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Ce    qui    enchaîne  leur  induflrîe  5i  leur  ef- 

prit ,  c'efl  (a)  qu'elles  ont  des  pattes  &  no^ 
des  mains  ;  que  leur  vie  eu  plus  courte  que 
la  nôtre  ;  que  mieux  armées  &  mieux  vê- 
tues ,  elles  ont  moins  de  befoins ,  &  doi- 
vent avoir  conféquemment  moins  d'inven- 
tions ;  qu'elles  ne  forment  qu'une  Société 
fugitive  devant  l'homme  toujours  armé  pour 
les  pourfuivre  ;  qu'elles  ne  font  pas  aufïï 
multipliées  que  l'hemme  ,  &  qu'une  efpèce 
d'animal  a  plus  d'idées  Si.  d'efprit  ,  à  mefu» 
re  qu'elle  eft  plus  multipliée. 

Or  qui  pourroit  aflfurer    que  tout  cela  ne 
changera  pas  ;    que    dans  la    fucceflîon  des 
tems  les  pattes  des  animaux ,  par  des  chan- 
gemens  fucceffifs  ,  ne   deviendront   pas  des 
mains  ;  que   leur  vie  ne  fera  pas   plus  Ion-. 
gue  ;  que  perdant  les  armes  &:  les  vêtemens 
que    la  nature  leur  a  donnés  ,  ils   n'auront 
pas  plus  de  befoins  &  conféquemment  plus 
d'induftrie  ;  qu'ils  ne  s'uniront  pas  en  Socié- 
té   plus    permanente  ,  ne  fût-ce    que    pour 
mieux  réfifler  à  l'homme  ;    qu'enfin  quelque 
efpèce   d'animal  ne  multipliera  pas   autant  & 
pli  s  que  l'homme  ?  Leur  Philofophie  ne  tenant 
qu'à  cela  ,  qui  pourroit  la  foutenir  impofli- 
ble  ? 

(<j)  Extrait  de  l'Efprit,  p.  a  &  3- 
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Déjà  les  finges  ont  des  mains  ,  &  peut- 
iêtre  d'abord  ils  n'en  avoient  point.  Il  ne  leur 
manque  que  de  vivre  plus  long-tems  ,  d'a- 
▼oir  plus  de  befoins ,  de  vivre  en  Société  , 
&  fur-tout  ôiQS ennuyer  :  car  »  (  <2  )  on  doit 
3>  regarder  l'ennui ,  comme  un  des  principes- 
»  de  laperfeftibillté  del'efprit  humain.  » 

Pour  moi  je  fuis  étonné  que  cette  grande 
révolution  ne  foit   pas  encore  arrivée  ;  &  iî 
faut  qu'il  y  ait  quelque  autre  raifon ,  que  Le 
Sage   que  je   viens    de  citer     n'a    pas    vue.' 
Peut-être  auffila  révolution  eft  commencée; 
&  fi  les  Bêtes  n'ont  pas  fait  du  progrès  dans 
les  arts  ,  elles  en  ont  peut-être  fait  de  plus 
grands  que  nous  dans  la  SageiTe.  Les  arts  ont 
été  nos  premiers  pas ,  &  ils  feront  chez  elles 
peut-être  les  derniers.     En  ce  cas ,  elles  fe- 
ront plus  fages  &  plus  heureufes  que  nous. 
Pourquoi  ne  pas  chercher  les  moyens  d'en- 
tendre le  langage  des  Bêtes ,  &  de  leur  faire 
entendre  le  nôtre?  Je  ne  puis  meperfuader, 
que  des  animaux  qui  ont  de  la  mémoire  (^) 
&  des  fondions  fenfitives  fi  étendues ,  (  c  ) 
le  difcernement  ,  la  rémémoration  ,  les  re- 
lations ,  les  indications ,  les  abftradions ,  les 

(a)  Ibid.  p.  3. 

(i)L'Efprit,p.  i&  2. 

^c)  Eocycl,  au.  mot  Evidcnw 


(33) 
3éda£llon5  ,  les  induftions ,  &  les  paflions  J 

ft'ayent  pas  une  langue  affés  étendue.  Dans 
un  fiécle  auffi  éclairé  que  le  nôtre  ,  regar-« 
deroiî-on  comme  impoffible  d'entendre  ces 
langues ,  &  de  donner  aux  animaux  quelque 
idée  des  nôtres  ? 

Déjà  par  la  voye  de  l'analogie  nos  Sa- 
ges ont  été  conduits  à  affurer  ,  que  les  bêtes 
connoilTent  les  mêmes  principes.  Si  les  mê- 
mes axiomes  que  nous.  Oui  »  (<z)  ces  prin- 
3}  cipes  généraux  ,  ces  premières  vérités  ,' 
s»  que  les  Philcfophes  nous  préfentent  fous 
»>  le  nom  impofant  à'axiomes  ,  &  que  lori 
ï)  a-  mis  au  rang  des  vérités  intelleftuelles  , 
S)  &  même  au  rang  des  vérités  innées  ,  ne 
»  font  que  des  connoiffances  que  les  hom- 
«  mes&  les  Bêtes  acquièrent  &  diflinguenS 
«  par  le  feul  fentiment.  w 

Des  hommes  plus  heureux  ou  plus  ha- 
biles ont  pouffe  plus  loin  leurs  découvertes,' 
Ils  ont  trouvé  ,  qu'on  pouvoit  réduire  à  ci/i» 
quante-Jîs  chefs  les  connoiffances  naturelles 
primitives  &  évidentes.  Or  »  ces  cinquante", 
j>  Jix  premières  vérités  évidentes  font  les  ré= 
3)  gles  de  la  conduite  de  tous  les  animaux  o 
3)  dans  leurs  aiSions  relatives  à  leur  conCer=» 
T>  vation  ,  à  leurs  befoins ,  à  leurs  inclinations.^ 

(a} Economie  aiiinaale,T.  J<  pt  226» 

3  S, 
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î)  a  leur  tonheur  &  à  leur  malheur.  »  Com- 
bien d'hommes  qui  n'en  favent  pas  tant  1 

Si  ,  fans  connoître  la  langue  des  animaux," 
on  a  fait  de  fi  nierveilleufes  découvertes 
par  rapport  à  leurs  connoiflances  ,  que  de 
prodiges  ne  nous  découvriroit  pas  peut  être 
leur  langage  ?  Quelle  variété  d'idées  dans 
cette  diverfité  d'efpèces ,  qui  n  (  <z  )  fe  for- 
t)  ment ,  chacune  à  part  ,  un  fyftême  de 
9>  connoiffances  !  n  Quel  aflemblage  d'idées 
logues  dans  chaque  efpèce  ,  dont  »  Çb)  les 
»  indivirhis  font  les  mêmes  études  ^  &  ont 
»  en  commun  les  mêmes  idées  !  « 

Quel  dommage  que  »  (  c  )  les  Bétes  folent 
j)  pour  nous  comme  des  étrangers  ,  qui  s'en- 
j>  tendent  entr'eux ,  qui  nous  entendent ,  mais 
»>  que  nous  n'entendons  pas  !  «  Pourquoi  {d^ 
»  les  animaux  domeftiques  font-ils  capables 
»  de  quelque  intelligence  des  fons  articulés  ^ 
j)  de  forte  que  toutes  les  fois  que  nos  pen- 
»  fées  ne  renferment  que  des  idées  commu- 
»  nés ,  ils  fe  font  une  habitude  de  lier  ces 
j>  penfées  au  fon  dont  nous  les  accompagnons 
5>  conflamment  ;  »  tandis  que  nous  ,  depuis 

{a)  Traité  des  Animaux  ,  p.  99, 
(  r,  )  Ibid. 

(c)  Traité  de  l'Ame,  p.  IJ4, 
idj Traita  d«»  Animaux >  p.  loj. 
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que  nous  vivons  avec  eux ,  ne  fsvons   pas 

er.core  le  prmier  mot  de  leur  Diftionnaire? 

Ils  parleront  un  jour  :  »  (  <ï  )  un  rien  peut- 
î)  être  les  ^  -^mpêche  ,  &  ce  foible  obftacle 
»  fera  peut-être  un  jour  levé.  Les  hommes 
j>  qui  parlent  ,  doivent  fonger  qu'ils  n'ont 
j>  pas  toujours  parlé.  » 

Ils  parleront  un  jour  ;  mais  ne  feroit-cô 
pas  notre  home  ,  qu'ils  eudent  fait  tous  les 
frais  de  ce  commerce  qu'ils  étab'iroient 
avec  nous  ,  &  que  nous  n'y  eufiions  con- 
tribué en  rien?  Je  croitois  donc  ce  problême 
digne  d'être  propofé  par  toutes  les  Acadé- 
mies de  l'Europe  :  Par  quelle  voye  on  pour» 
roit  parveiiir  plus  facilement  &  plus  fnrement 
à  comprendre  le  langage  des  Bêtes  ,  &  à  leur 
faire  mieux  entendre  le  nôtre.  On  pourroit  d'a- 
bord fe  bornera  une  efpèce  ,  celle  du  chien 
par  exemple  ,  ou  même  de  l'âne  ,  dont  les 
braîmens ,  peu  agréables  à  la  vérité,  ont  des 
nuances  plus  fenfibles  ,  &  un  accent  plus 
marqué.  11  feroit  curieux  de  découvrir  dès 
le  premier  pas  ,  que  la  patience  de  cet  ani- 
mal eft    tout-à-fait   philofophique. 

Concluons  ,  que  û  rien  ne  nous  remplit 
inieux  d'un  fage  orgueil ,  que  la  Philofophie, 
"ien  aufli  ne  diminue  plus  efficacement  notre 

^<i)  Lîs  Animaux  plus  que  machine  ,  p.  6, 
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Sfflouf  propre.  Par  toutes  les  découvertes 
que  l'on  a  faites  dans  les  connoiffances  & 
les  études  des  animaux  ,  rien  de  plus  évi- 
dent que  ce  que  dit  un  Sage:  »  (û)  Tout 
w  le  régne  animal  eft  compofé  de  difFérens 
>>  fmges  ,  plus  ou  moins  adroits  ,  à  la  tête 
«  defquels  Pope  a  mis  Neuwton»  n 

Bien.  Que  d'erreurs  fur  cet  article  ,  que 
la  Philofophie  a  diffipées  par  l'éclat  de  fa  lu- 
mière !  Le  Bien  ,  félon  les  idées  reçues ,  étoit 
l'accompliflement  des  devoirs  ;  VHomme  de 
bien  étoit  l'homme  fidèle  aux  loix.  Les  avan- 
tages de  la  nature  ou  de  la  fortune  n'etoient 
des  Biens  ,  aux  yeux  des  anciens  Sages  , 
qu'autant  qu'on  en  faifoit  un  bon  ufage  5^  & 
ils  méritoient  d'être  appelles  des  maux  ,  quand 
on  en  abufoit.  Voici  des  idées  toutes  nou- 
velles &  toutes  contraires  aux  premières. (A) 
3>  On  peut  donner  le  nom  de  Bien  à  toutes 
»  les  chofes  ,  qui  par  l'ordre  établi  par  TAu- 
»)  teur  de  la  nature  ,  font  les  canaux  par 
j)  lefquels  il  fait ,  pour  ainfi  dire ,  couler  les 
«  plaifus  jufqu'à  l'ame.  Plus  les  plaifîrs 
«  qu'elles  nous  procurent  font  vifs  »  folides 

(a)  Syflème  d'Épicure.  j 

(t)Encycl.  au  «lot  ^«/z. 
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w  &  durables  ,  plus  elles  participent  àîaqîiaîî* 
»  té  de  bien.  » 

Les  trahifons  donc  ,  les  révoltes,  les  vols  J 
les  meurtres  &  les  parricides  pourront  être 
appelles  des  Biens.  Pourquoi  non  ,  dès- là 
qa'ils  feront  couler  dans  l'ame  des  traîtres  , 
des  parricides ,  des  meurtriers  &  des  ravil^ 
feurs  ,  des  plainrs  vifs  &  durables  ?  Or  rien 
de  plus  ordinaire.  Voyez  •  en  la  preuve  sa 
mot  Bonheur^ 

Bizarre.  On  a  bien  mal  à  propos  rendà 
ce  mot  &  ce  qu'il  fignifie  ,  odieux  &  méprifa-- 
ble.  Les  hommes  qu'on  appelle  Bî^anxs  , 
font  de  véritables  Philofophes.  Qu'eft-ce  ea 
effet  qu'un  homme  Biiarre  ?  C'eft  un  hom- 
me qui  fronde  les  préjugés  &  les  idées  re- 
çues ,  qui  penfe  ,  parle  ,  agît  au  rebours 
des  autres  hommes ,  qui  ne  connoît  pour  ioix 
que  (es  goûts ,  que  rien  ne  gêne  ,  ni  égards , 
ni  bienféances  ,  ni  coutumes.  Or  quoi  de 
plus  philolophique  que  ce  caraftere  ?  Ne  font* 
ce  pas  là  les  vrais  Sages  ? 

Je  le  dis  avec  douleur  ,  mais  je  ne  puis 
m'en  taire.  La  Philorophie  eft  devenue  trop 
commune  ;  il  ny  a  plus  ni  mérite  ,  ni  à'c9- 
tinâion  à  être  Fhilofophe.  Je  ne  donne  pas 
dix  ans  à  notre  Francç  ,  &  il  faudra  ayok 


(3«) 

«le  la  Religion  pour  fe  diûinguer  du  peu  3 
pie  ,  &  il  n  efl  pas  néceffaire  d'avertir  com- 
bien !a  fignification  de  ce  mot  eft  étendue. 
Plufieurs  s'applaudiflent  de  ce  que  les  centres 
de  lumières  s'étendent  ,  &  que  les  centres  des 
ténèbres  fe  rétrecijfent.  Je  ne  fais  pas  s'il 
ne  feroit  pas  plus  convenable  de  s'en  plain- 
dre. Car  enfin  il  eft  trifte  de  penfer  com- 
me tout  le  monde. 

Bonheur.  Si  vous  avez  cru  iufques  à 
préfent  ,  que  le  véritable  bonheur  confif- 
toit  &  ne  pouvoit  confifter  que  dans  la  ver- 
tu ,  détrompez  -  vous  ,  ô  homme  qui  af- 
pirez  à  la  Sagefle ,  &  fâchez  que  )f  (  ^  )  par 
V  rapport  à  la  félicité  le  bien  &  le  mal 
»  font  fort  indifférens  ;  &  cva  celui  qui 
ï>  aura  une  plus  grande  fatisfaftion  à  faire  le 
«  mal  ,  fera  plus  heureux  que  quiconque 
«  en  aura  moins  à  faire  le  bien.  (  ^  )  Il 
j)  eft  même  des  hommes  afles  malheureufe- 
f»  ment  nés  pour  ne  pouvoir  être  heureux  , 
S)  que  par  des  adions  qui  mènent  à  la 
î>  grève.  3> 

Vous  frémiftez  ,  peut-être  ,  en  lifant 
ceci  :  j'en    ai    autrefois  frémi    tout    comme 

(il)  Difc.  fur  la  vie  heureufe  ,  p.  j^, 
H)  L'Eiprit.p.  J74. 
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vous  ;  maïs  peu-à-peu  on  s'appnvoîfé  avee 
ces  idées.  Elles  paroiflent  d'aboi d  afFreu- 
fes ,  &  finiflent  par  paroitre  agréables.  Si 
vous  voulez  y  réfléchir  ,  vous  en  verras 
bientôt  la  raifon. 


'^ 
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V-*  ATÉCHISME.  Nous  nous  fomm^s 
réconciliés  avec  ce  mot  ,  qui  nous  étoit 
odieux  ,  &  que  nous  avions  banni  de  no- 
tre langue  »  depuis  qu'un  de  nos  Sages  a 
le  projet  d'un  »  (  <2  )  Catéchijme  de  Probité, 
»  dont  les  maximes  {Impies  &  vraies ,  &  à 
»  la  portée  de  tous  les  efprits ,  apprendront 
j)  aux  peuples  ,  qu'on  doit  regarder  les  ac- 
»>  tions  comme  indifférentes  en  elles  -  mê- 
»  mes,  &  que  c'eft  au  befoin  de  l'Etat  à 
ï)  déterminer  celles  qui  font  dignes  d'efti- 
»  me  ou  de  mépris  ,  &  au  Légiflateur  à 
î>  fixer  l'inftant  où  chaque  aftion  ceffe  d'ê-. 
t»  tre  vertueufe  &   devient  vicieufe.  » 

Nous  avons  ,  il  ef!:  vrai  3  le  Catéchifme 
des  Philofophes  ,  (i)  auquel  un  plaifant 
a  donné  un  nom  ridicule  :  mais  nous  en- 
tendons raillerie.  Je  ne  fais  fi  nos  Mef- 
fieurs  ont  goûté  cet  écrit.  Pour  moi  ,  je 
dois  beaucoup  de  reconnoiflance  à  fon  Au- 
teur. Il  m'a    épargné  la    peine  de  chercher 

(a)  L'Efprit. 

{h)  Catéchifme  &  décifioiis  d€  ças  de sonfcicac^ 
à  i'ufage  dss  Cacouacs« 
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dans  leurs  fources  les  plus  [belles  idées  &  îef 
plus  admirables  découvertes  de  nos  Sages  j 
&  ce  n'eft  pas  un  petit  fervice  rendu  à  un 
parefleux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  Catêchirme  n'efl  pas 
a  la  portée  de  tous  les  efprits.  Il  faudroit 
encore  une  fois  un  Catéchifme  de  Probité.  On 
nous  le  demande  depuis  long-tems  ,  &  il  fe- 
roit  bien  à  fouhaiter  que  nos  Meflîeurs  puC* 
fent  s'aiïembler  pour  convenir  de  quelque 
chofe.  Je  prévois  que  l'entreprife  fera  difE- 
cile  ,  vu  la  liberté  de  penfer ,  &  l'indépen- 
dance qui  eft  notre  plus  beau  droit.  Mais 
que  ne  peut  pas  le  zèle  philofophique  ? 

Certitude.  Uu  fiécle  Philofophe  décou- 
vre plus  de  vérités  ,  que  des  milliers  ds 
fiécles  qui  l'ont  précédé  n'ont  trouvé  d'er- 
reurs. Que  de  découvertes  admirables  dues 
à  la  fagacité  &  au  courage  de  ceux  qui  ont 
ofé  penfer  !  Cependant  plufieurs  d'entr'eux 
foutiennent  qu'il  n'y  a  rien  de  certain.  (d]| 
î)  Les  hommes  ,  difent-lîs  ,  ne  loat  faits 
«  que  pour  le  vraifemblable.  (^)  Qu'on 
»  eflaye  de  démontrer  les  vérités  les  plus 
3>  communes ,  les  plus  évidentes  ,  on  n'y  par- 

(a)  Pyrrhon,  du  Sage  i  §«  îaj* 
(*)  Ibid.  §.  U, 
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•>  viendra  jamais,  (a)   Il  ne  faut  rien    ad- 
I)  mettre    comme    démontré    ,     parce    que 
»  rien  ne  l'eft.    (  b)  Qu'on  ne  me  parle  pas 
»)  de  ce  qui   faut;  aux   yeux  ,  de   ce    qu'on 
j)  conçoit  clairement.  L'Évidence  eft  de  tou- 
i)  tes  les  démonftrations  celle  qu'on  recber- 
»  che  le  plus,  &  elle  eft  la  plus  foible  quand 
V  on  n'eft  pas  prévenu.» 

Les  Philotbphes  feroient  donc  les  \i^U 
mes  des  erreurs  &i  les  efclaves  des  préjugés 
comme  le  peuple  ?  Et  que  devient  donc  cet^ 
te  multitude  des  vérités  que  nous  avons  fait 
connoître  à  l'univers  ?  D'où  partent  ces  centres 
de  lumières  ,  qui  s'étendent  toujours  plus  ? 
Où  prend  fa  (ource  cet  air  de  confiance  &  da 
conviction  qui  nous  diflingue ,  &  qui  reflem- 
fcle  û  fort  à  de  l'enthoufiafme  ?  Nous  n'au- 
rions donc  plus  aucun  droit  d'infulter  nos 
adverfaires  ?  Car  fi  nous  ne  pouvons  parve- 
nir qu'au  doute  &  à  la  vraifemblance  ,  nous 
aurions  mauvaife  grâce  d'être  fi  décififs  & 
fi  plaifans.  Il  faut  être  de  bonne  foi.  Tout 
cela  eft  dur  à  digérer.  Mais  voyons  la  preu- 
ve qu'apporte  en  faveur  de  fa  thèfe  le  Sage 
déjà  cité. 

(j)  Pyrrhon.  du  Sage,  §.  3;, 
{b)  Ibid.  §.  24. 
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»  (  <2  )  Ce  qui  eft  contefté  ne  faaroît  être 
jî  regardé  comme  certain.  (l>)  l^  n'y  a  point 
«  de  fentlment  qui  ne  trouve  des  défenfeurs 
j>  &  des  adverfaires.  Quel  parti  choifir  ?  Dou- 
»?  tons.  (  c  )  Les  Mahométans  croient  que  TAU 
»>  coran  eft  véritable  :  les  Enfans  ,  que  les 
»)  phantômes  font  redoutables  :  donc  il  n'y 
»  a  rien  d'évident.  » 

Ce  Sage  a  prouvé  lui  -  même  contre  fa 
thèfe  :  car  il  la  pouffe  jufques  à  la  démonf- 
tration.  Je  ne  fuis  pas  étonné  ,  après  cela ,' 
qu'il  s'écrie  dans  le  tranfport  de  fa  convic- 
tion :  Tire-toi  de-là  ^  Philofophe ,  fi  tu  le   peux» 

Le  cas  eft  en  effet  embarraffant.  L'exem- 
ple des  Mahométans  &  des  Enfans  me  frappe 
fur-tout  &  me  fubjugue.  Les  Mahométans 
croient  que  t-Alcoran  eji  véritable  :  les  Enfans  , 
que  Us  phantômes  font  redoutables  :  donc  il  n'y 
a  rien   d'évident. 

Pour  moi  ,  je  n'oferai  plus  affurer  qniî 
fait  jour  en  plein  midi.  Car  fi  je  vais  aux 
Petites-  Maifons  ,  affurément  quelqu'un  des 
Sages  qui  les  habitent  me  conteftera  ma  pro- 
portion :  or  ce  qui  efl  contejlé  ne  fauroit  ctrt 
ngardé  comme  certain^ 

(a)  Ibid.  §.  19. 
{b)  Ibid.  §.  18. 
(O  Ibid.  S.  aj. 
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Cependant  ma  difficulté  revient  toujours  J 
commsnr  concilier  û  peu  de  certitude  avec- 
tant  de  vérités  ,  que  la  Philofophie  a  fait 
connoitre  à  l'univers  ?  Dirons-nous  que  ce 
qui  eft  vrai  n'eft  pas  toujours  certain  ?  Oui  ^ 
nous  répondroit-oii  ,  ce  qui  eft  vrai  ,  fans 
être  connu  pour  tel  ;  mais  le  vrai  reconnu., 
&  le  certain  ne  font  que  la  même  chofe. 

Il  faudra  donc  fe  borner  à  dire  que  la 
grande  vérité ,  qui  nous  a  appris  la  Philofo- 
phie ,  c'eft  que  nous  ne  favons  rien  ,  &  'que 
nous  ne   pouvons  rien  favoir. 

Quand  elle  ne  nous  auroit  rendu  que  ce 
fervice  ,  n'auroit-elle  pas  beaucoup  fait  pour 
nous  ?  L'étude  ne  feroit  plus  alors  qu'ua 
amufement.  Les  fciences  (erolent  des  jeux  plus 
ou  moins  ingénieux.  Il  régneroit  parmi  les 
Savans  &  les  Autettrs  une  paix  parfaite.  Car 
voudroit-on  traiter  férieufement  des  bagatel- 
les ,  &  fe  déchirer  pour  de  vraifemblances  ? 
On  diroit  des  conioiflances  ,  comme  des 
goûts  ,  qu'il  ne  faut  pas  en  difputer. 

Qu'on  ne  dile  pas  au  refte  ,  que  la  Phi- 
lofophie- ,  en  nous  infpirant  du  dégoût 
pour  les  Sciences ,  &  en  nous  ôtant  le  feul 
aiguillon  de  l'étude  ,  qui  eft  l'amour  du 
vrai  ,  nous  la  feroit  abandonner  >  &  nous  re- 
plongeroit  dans  la  barbarie,  Car  d'abord  ^. 
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ftvouons-îô  ,  c'eft  l'amour  de  la  belle  gloîte, 
encore  plus  que  celui  de  la  vérité  ,  qui  nou$; 
.anime  ;  &  nous  ambitionnerons  toujours  Thon, 
iieur  d'avoir  fait  des  rêves  plus  ingénieux^. 
D'ailleurs  la  plus  belle ,  la  plus  utile  ,  la 
plus  agréable  partie  de  notre  Philofophie  fub- 
iifteroit  toujours  ,  &  quand  nous  ne  pour-- 
yions  devenir  favans  3  nous  pourions  toujours 
€tre  beureux.  Nous  pourrions  également  faire 
l'amour  pour  acquérir  de  la  vertu  ,&  fatif-{ 
faire  nos  defirs  pour  faire  ceffer  leurs  im- 
portunités.  Ces  vérités  font  fenfibles  j  des 
Philofophes  n'en  douteront  jamais; 

Charité.  Terme  bas  &  populaire.  Subftl- 
tuez-lui  toujours  celui  à' Humanité  :  ileftplus 
^oble  &  plus  fonore.  Et  puis  cette  Charité 
a^des  devoirs  trop  étendus.  L'Humanité  bien 
entendue  eft  plias  à  la  portée  de  tous  les 
cœurs.  D'ailleurs  quelle  honte  pour  un  Phi- 
lofophe  de  fe  fervir  d'un  mot  fi  fort  chéri 
des  Croyans  !  Voy.  Humanités 

Chasteté.  On  la  croyoit  autrefois  une 
.vertu  ;  mais  il  eft  évident  que  ce  n'en  dk 
pas  une  ,  depuis  qu'il  a  été  dit  ^  que  les 
hojuïïies  .çioient  fous  de  fi  perfuader  ,  ^uil  éto^ 
^èeoit  de  ^ifijler  à  l'Amour ,  6*  honteux  a  y  fu^z^ 
.foiaksr,,  O  Philofophie]  quelle  révolutioiî  tu 


4S  Opéré  dans  les  idées  !  Qui  pourroît  te  re* 

fufer  le  nom  de  Sageile  ! 

Ciel.  C'eft,  dit  un  Sage  ,  un  Palais  qui 
â  quatre  portes  où  l'on  peut  aborder  des 
quatre  côtés  du  monde.  Les  Juifs  y  vont 
par  le  chemin  de  l'Orient  ,  facile  &  uni  ; 
les  Chrétiens  par  celui  de  l'Occident ,  rabo- 
teux &  mauvais  ;  les  Turcs  par  celui  du 
Septentrion  ,  encore  plus  gâté  ;  les  Religions 
des  Indes  &  de  l'Amérique  par  celui  du 
Midi ,  rempli  de  boues  &  entouré  de  pré- 
cipices :  mais  enfin  on  y  arrive.  Et  les  Déif- 
tes  &  Philcfophes ,  par  quel  chemin  y  ar- 
rivent-ils ?  Ce  Sage  ne  devoit  pas  nous  ou- 
blier. Nous  auroit-il  confondus  avec  les  Chré- 
tiens ?  Mais  ne  préfente-t-on  au  ciel  que  des 
noms  ? 

Climat.  L'influence  des  climats  fur  les 
mœurs  eft  une  idée  vraiment  Philofophi- 
que.  L'Hiftoire  des  nations  la  contredit  : 
mais  un  Philofophe  ne  refpefte  l'Hiiloire  & 
ne  la  fait  valoir ,  que  quand  elle  appuyé  fes 
opinions.  Quoi  qu'on  en  dife  ,  cette  idée  de 
l'influence  des  climats  tient  à  toutes  les  véri- 
tés Philofophiques  fur  les  Loix ,  la  Vertu  , 
a  Religion  ,  les  Mœurs.  Par  elle  le  Sage  lie 
Tunivers    phyfique  au  monde    moral.    Le 
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Thermomètre  devient  aufîî  utile  à  la  Moraîô 
qu'à  la  Phyfique.  Les  Légiflateurs  vont  le 
confulter  pour  régler  &  réformer  leurs  loix  , 
&  on  aura  enfin  quelque  chofe  de.  fixe  dans 
un  fujet  û  important  ,  où  jufques  à  préfent 
on  avoit  erré  à  l'aventure. 

Co-KCUBiNAGi:.  C'eft  fous  ce  nom  odieux 
que  les  Superflitieux  ont  repréfenté  l'amour: 
&  quels  traits  ,  quelles  inventives  n'ont-ils 
pas  lancé  contre  lui  ?  Les  loix  fe  font  unies 
là-deflus  à  l'ancienne  Morale.  Les  maximes 
d'honneur  plus  fortes  encore  ont  achevé  de 
flétrir  l'amour  ,  fur-tout  aux  yeux  d'un  Cexe 
plus  foible  que  le  nôtre ,  &  expofé  à  de  plus 
vives  attaques. 

Mais  nos  Philofophes  ont  bien  vengé  le 
Concubinage  de  la  Superftition  ,  de  la  Mo- 
rale ,  des  loix  ,  &  des  maximes  d'honneur, 
ïls  ne  comprennent  pas  v  (a)  fous  quel  pré- 
3}  texte  on  qualifieroit  de  crime  le  Concubi- 
3}  nage.  C'eft  une  union  durable  entre  deux 
V  amans  ,  qui  n'ont  qu'un  cœur  ,  qu'une  vo- 
9>  lonté  ,  qu'une  ame.  L'inflinft  de  la  nature 
j>  exige-t-il  quelque  chofe  de  plus  ?  Eh  !  qu'a 
>»  donc  de  préférable  le  dur  joug  du  mariage  ? 
w  Son  indiflblubilité  ?  Une  union  fondée  fur 

(a)  Mœurs,  p.  347  Se  348. 


*  la  tendrene  n'eft  -  elle  pas  plus  puri  ]  iplviè 
»  fainle  ,  plus  ejlimable ,  que  celle  qui  n'eft 
«affermie  que  par  la  néceflité  ?  « 

J'entens  d'ici  murmurer  bien  des  hommes 
peu  Philofophes.  Mais  qu'ils  ne  s'avifent  pas 
de  difputer.  Le  Sage  qui  a  enfin  rédigé  le 
code  de  nos  loix  &  de  nos  mœurs ,  leur  im- 
pofe  filence  ,  &  les  avertit  qu';/  (  â  )  faut  en. 
convenir  fans  contefier. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore.  Le  Concubinage 
qui  pafloit  pour  une  fuite  de  crimes  ,  eft  de- 
venu ,  grâce  à  nos  Sages  ,  le  plus  puiffant 
reffort  des  vertus.  Quiconque  efl  capable  d'ai^ 
mer  ,  efi  vertueux.  C'eft  rendre  la  vertu  bien 
commune  &  bien  facile  ,  ôc  c'eft  tant  mieux 
pour  l'Humaniti. 

Confiance.  Celle  des  Philofophes  n'eft 
pas  l'effet  d'un  fot  orgueil.  C'eft  le  fruit  de 
Fenthoufiafme  que  la  vérité  infpire  ,  &  la 
preuve  d'une  forte  convi£lion.  Elle  produit 
d'ailleurs  un  merveilleux  effet  pour  les  pro- 
grès du  grand  ouvrage  de  l'établiffement  de 
îa  Philofophie,  Elle  donne  à  nos  difcours  une 
force  invincible  ,  qui  fubjugue  les  efprits  plus 
efficacement  que  de  bonnes  raifons. 

O  Homme ,  fi  tu  Jie  fais  pas  débiter  avec 

ia)  Ihid. 

c^iïuranc^ 
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affîrance  les   chofes    les  pl.s  furprenantes  ^ 
&    les  plus  abfurdes   aux   yeux  du  vulgaire  \ 
tu  n'es  pas  inrpiré  ,  tu  n'es  pas  encore  Phil 
lofophe 

^  CoNNoissANCE.  Pour  la  nature  &  le  prin- 
cipe des  connoiffances  humaines ,  voy.  Bétes, 
Animaux,  Ame  :  pour  leur  certitude,  voy 
Certitude. 

Conscience.»  (a)  Dès  que  pour  être 
«heureux,  il  faut  étouffer  les  remords; 
»  dès  qu'ils  font  inutiles  avant  le  crime  & 
»  qu'ils  ne  fervent  pas  plus  après  ,  que  pen- 
»  dant  qu'on  le  commet  ;  ,,  que  faire  de  la 
Confcience?  Vn  épouvantail  de  cheneviére 
pour  contenir  le  peuple.  Mais(^)  „  Ja  bon' 
»  ne  Philofophie  fe  déshonoreroit  en  pure 
»  perte  en  réalifant  des  fpeftres  ,  (c)  en 
»  s'occupant  de  ces  fâchcufes  réminifcences , 
»  &  (^)  en  s'arrêtant  à  ces  vieux  préiul 
»  gés.  » 

Ce  ne  feroit  encore  rien  que  de  fe  désho- 
norer ;  mais  c'eft  qu'on  fe  rendroit  malheu- 
reux. Cette  Confcience  n'entend  pas  railleiie, 

(tf)  Difc.  (ur  la  vie  heur.  p.  ^n. 
ib)   Ibicl.  ^ 

(O   Ibid. 
Id)  Ibid. 
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quand  on  l'écoute  ,  &  ce  doit  être  la  premier* 
Ti<5lime  immolée  à  notre  bonheur.  Plufieurs- 
voudroient  nous  faire  craindre |  qu'elle  ne  fe 
venge  un  jour  avec  ufure  ;  mais  c'eft  à  nous 
tranquillifer  fur  cet  article  que  les  Philofo- 
phes  travaillent  fans  relâche  ;  &il  faut  eipé- 
rer  qu'ils  n'y  travailleront  pas  long-tems  inu- 
tilement. Voy.   Remords. 

Conséquent.  Les  Philofophes  ne  fe  pi- 
quent pas  d'être  Conféquens.  Cela  eft  bon  pour 
ceux  qui  cherchent  la  vérité  le  compas  & 
la  toife  à  la  main  ;  froids  diflertateurs  , 
qui  vous  avertirent  de  tous  les  pas  qu'ils 
font ,  &  qui  toujours  craignant  de  s'égarer  , 
reviennent  fans  ceffe  fur  leurs  traces  ,  pour  voir 
s'ils  font  dans  le  chemin  de  la  vérité.  Le 
Sage,  éclairé  d'une  plus  vive  lumière,  fran- 
chit d'un  feul  de  fes  pas  des  intervalles  im- 
jîienfes  ;  &  fi  chemin  faifant  il  s'égare  ,  il 
efl  doux  de  s'égarer  ainfi  dans  ce  pays  char- 
mant. Les  contradiftions  ,  épouvantail  des  foi- 
bles  ,  n'épouvantent  point  des  efprits  vrai- 
ment forts.  Voy.  Çomradi6iion. 

Contradiction,  J'ai  vu  des  efprits  po- 
pulaires s'étonner  &  fe  fcandalifer  des  con- 
tradifiions  des  Philofophes.  Comment ,  difent- 
jls  ,  des  Sages ,  qui  tous  ont  trouvé  la  vé- 
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rité ,  qui  fuirent  tous  pour  guides  la  nature 
&  la  raifon  qui  ne  les  trompent  jamais   ,    peu- 
vent-ils fe  contredire  &  n'être  pas  d'accord 
entre  eux  &  avec  eux-mêmes  ?  Ceux  qui  s'é- 
tonnent ainfi  ont    la  vue  bien    courte  ,   de 
ne  pas  appercevoir  la  raifon  de  ce  myftére. 
Si  les  Sages  ne  s'accordent  pas  entre  eux, 
c'eft  l'eftet  de  l'indépendance  ,  &  de  la  li- 
berté de  penfer.  Plus  la  Philofophie  fera  de 
progrès    ,    moins    ils    s'accorderont  ;    parce 
que  les  forces  de  la  liberté  &  de  l'indépen- 
dance croîtront  en  raifon  directe  des  progrès 
de  la  Philofophie.  Après  avoir  fècoué  l'au- 
torité des    loix    &  de   la  religion  ,    on   fe- 
-couera  l'autorité    des  autres  Philofophes.  Le 
dernier  période  de  la  SagefTe  fera  de  parve- 
nir à  cet  heureux  état  où  eft  paive.iu  un  peu- 
ple Philofophe    (  les  Anglois ,  )  chez  qui  il 
y  a  autant  de  fy ftêmes  qu'il  y  a  de  têtes,  & 
où  chacun  va  au  ciel  par  le  chemin  qui  lui 
plaît. 

Que  les  Sages  ne  s'accordent  pas  avec  eux- 
mêmes ,  cela  eft  ,  je  l'avoue ,  plus  difficile  à 
comprendre  ;  mais  la  chofe  n'efl  pourtant  pas 
incompréhenfible.  Il  faut  touiours  fe  fouve- 
nir  ,  que  les  Philofophes  ne  fuivent  pas  pour 
guide  une  raifon  pefamment  didaftique  ,  mais 
un  fentiment  vivement  emporté.  Or  qui  ne 


qnandfçait  que  le  femiment  a  des  variations 
Journalières? 

Enfin  û  on  me  force  de  dire  ,  comment 
ces  contradiBions  multipliées  s'accordent  avec 
la  vérité  ,  je  dirai  ,  pour  ne  pas  difputer  , 
que  je  n'en  fçais  rien  ;  mais  qu'il  eft  bien 
fur  que  le  fentiment  &  la  nature  ne  trom- 
pent point  ,  &  que  les  Phllofophes  ne  fui- 
vent  pas  d'autres  guides.  Que  fi  l'on  me 
pouiïe  à  bout ,  je  demanderai  fortférieufement 
qu'on  me  prouve  que  la  vérité  eft  u^e  ,  & 
qu'elle  ne  peut  pas  fe  trouver  en  mêmetems 
dans  le  blanc  &  dans  le  noir.  Alors  ,  fi  l'on 
me  demande  de  quel  côté  eft  la  vérité  dans 
tant  de  fyftêmes  contradictoires  ,  je  répon- 
drai :  Partout  oîi  il  y  a  des  Philofophes. 

J'ajoute  ,  d'après  un  de  nos  Sages  ,  que  les 
contradiHions  du  même  Philofop'ne  fur  le  mê- 
me objet  ne  donnent  pas  un  degré  de  cer- 
titude de  plus  à  l'opinion  oppofée  ,  puifque 
(  a^  le  principe  de  contradiSion  mime  neft  pat 
certain.  Vous  conclurez  ,  fi  vous  voulez  ,  qu'il 
n'y  a  donc  aucun  figne  d'évidence  &  de  certi- 
tude dans  nos  connoiflances  PhiloJophiques.V\\x  - 
fieurs  de  nos  Philofophes  ne  craindront  pas  d'en 
convenir,  &  peut- être  moi  tout  le  premier. 

(a)  Pjrrrhoiufme  du  Sage ,  §.  iio. 
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Copistes  ,  Plagiaires.  O  Homines  ,  fer» 
vum  pecus  !  Philofophes  ,   voilà  votre  épou- 
vantail.  Rien  ne  peut  vous  déshonorer  ,  corn- 
me  de   penfer   d'après    autrui  ,    &  d'être   de 
ferviles  Copiftes.  Inventez  ,  enfantez  ,  faites 
du  nouveau  ,  fi  vous  voulez  mériter  le  noni 
de  Sages  :  mais  preflez- vous  ;tout  bientôt  aura 
été  dit ,  jufques  aux  choies  les  plus  étranges» 
J'en  vois  déjà  qui  commencent  à  radoter.  On 
a  mis  tous  les  Anciens  à   contribution  :   on 
a  pillé  tous  les  autres  :  on  a  traduit  tout  ce 
que  les  Anglois  avoient  de  bon  ;  plufieurs  , 
Jufqu'à  l'inépuifable  V  *  '*■  *  commencent  à  fe 
répéter  ,  à  fe  piller  eux-mêmes.    Bientôt  on 
perdra  cette  dernière  reffource.  Heureux  les 
Philofophes  qui  font  venus  les  premiers ,  lorf- 
que  les  grandes  vérités  de  la  Philofophie  éton- 
noient  encore  &  paroifToient  toutes  nouvelles. 
Aujourd'hui    elles  ne  furprennent  plus.   On 
nous  reproche  depuis  long-temps  ,  que  nous 
rebattons  les  mêmes  chofes  ,   &  qu'on  y    a 
répondu  cent  fois. 

Corps.  Y  a-t-il  des  corps  dans  le  mon- 
de ,  ou  tout  ce  que  nous  croyons  voir,  tou. 
cher  ,  entendre  ,  n'exifte-t-il  que  dans  notre 
imagination  ?  Nos  fenfations  ont-elles  des  ob- 
jets  réels   hors  d'elles-mêmes  ,  ou  n'y  a-t-il 

de  réel  dans  le  monde  que  ces  fenfations  ? 
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Grande  queflion  que  bien  des  gens  croient 
ne   pouvoir  être  lérieui'emeat  propofée  que 
par    des  fous  ,  &  honnêtement  traitée  autre 
part  qu'aux     Petites-Maisons. 

Mais  ce  qui  prouve  que  ces  gens-là  fe 
trompent  ,  c'eft  qu'un  de  nos  Sages  fou  - 
tient  dans  le  plus  grand  férieux ,  que  "  (  <î  ) 
3»  l'exiftence  des  corps  n'eu,  qu'une  proba- 
3)  bilité  37  ,  &  un  autre  en  avouant  qu'il  y 
a  fans  doute  de  la  folie  à  s'imaginer  qu'on 
foit  le  feul  être  exilant  ,  ajoute  fort  à  pro- 
pos {b  )  qu'il  »  ne  peut  démontrer  qu'une 
î)  folie  foit  une  erreur.  » 

J'en  vois  d'ici  qui  riront ,  quand  ils  liront 
ceci  ;  d'autres  lèveront  les  épaules  ;  &  moi 
je  leur  répondrai  :  Ris  ,  Parierre  ,  ris. 

Cosmopolite.  Citoyen  de  l'univers.  Ti- 
tre qui  convient  admirablement  bien  au  Phi- 
lofophe.  Le  Sage  n'a  point  de  patrie.  Sa  pa- 
trie c'eft  l'univers,  &.  fes  concitoyens  tous  les 
homm.es.  Il  parle  pourtant  toujours  de  Pa- 
trie ,  &  il  a  fort  à  cœur  la  gloire  de  la  na- 
tion :  mais  tout  cela  s'explique.  Voy.  Patrie  , 
Humanité  ,  Intérêt. 

Couleuvres.  On  appelle  avaler  des  Cou- 
leuvres ,  dans  un  fens  figuré  ,  être  obligé  d'a- 

(  <j  )  L'Efprit ,  p.  6. 

{b)  Pyrrhon.    du  Sage,  §.  29  &  30. 
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vouer  des  conféquences  abfurdes ,  monftrueu* 
fes ,  ridicules  ,  ou  être  pris  en  coutradidHon , 
&  être  forcé  d'adopter  le  pour  &  le  contre. 
Ces  Couleuvres  ont  été  long-tems  l'effroi  des 
raifonneurs.  Quand  ils  trou  voient  fur  leur 
chemin  des  conféquences  fàcheufes  ,  ils  fe 
croyoient  obligés  de  revenir  fur  leurs  princi" 
pes ,  &  de  douter  de  leur  vérité.  Nos  5^^^^ 
font  familiarifés  avec  ces  Couleuvres  ;  ils  en 
avalent  tous  les  jours  des  milliers  ,  &  n'en 
font  point  incommodés.  Les  conféquences  les 
plus  terribles  ,  &  qui  auroient  autrefois  fait 
frifTonner  les  plus  hardis  difcoureurs  ,  ne  les 
épouvantent  plus.  Ils  fe  difent  affûrés  de  leurs 
principes  ;  les  conféquences  font  enfuite  ce 
qu'elles  peuvent.  Si  elles  font  fàcheufes ,  tant 
pis  pour  elles  ;  eft-ce  la  faute  des  principes , 
ou  de  ceux  qui  les  ont  trouvés  ? 

Crainte.  Sans  la  force  majeure  ,  le  nom 
même  de  ce  fentiment  incommode  feroit 
bientôt  aboli  parmi  nous.  La  Crainte  des  loix 
&  de  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  pour 
les  faire  obferver  ,  efl:  la  feule  contre  la- 
quelle nous  n'ayons  pas  de  remède  bon  ou 
mauvais.  »  (<î)  La  Politique  n'eft  pas  fi  com- 
j>  mode  que  notre  Philofophie.  La  Juftice  eft 

(a)  Difcours  fur  la  vie  heiireufe  ,  p.  94  &  jj. 
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w  fa  fille  :  les  Gibets  &  les  Bourreaux  fon^ 
î>  à  fes  ordres.  »  Un  Sage  ne  craint  pas  de 
le  dire  :  »  Crains-les  plus  que  ta  confcience 
î>  &  les  Dieux.  »  Confeil  digne  d'un  Philo- 
fophe ,  d'un  bienfafteur  de  l'humanité  &  d'un 
reftaurateur  de  la  raifon.  Voyez  Remords 
Intérêt. 

CRÉATiON.  Plufieurs  de  nos  Sages  ne  con- 
çoivent  pas  la  création  ;  or  c'eft  une  grande 
régie  parmi  nous  de  pouvoir  tout  compren- 
dre ,  ou  de  nier  du  moins  tout  ce  que  nous 
ne  comprenons  pas.  Il  eft  à  la  vérité  dans 
la  nature  ,  &  il  fe  préfente  tous  les  jours  à 
nous  des  chofes  que  nous  ne  concevons  pas; 
mais  de  nier  ces  chofes  -  là  ne  meneroit  à 
rien  ;  au  lieu  que ,  fi  l'on  pouvoir  démontrer 
la  Création  impofTible  ,  cela  auroit  de  gran- 
des fuites. 

Un  Philofophe  eft  venu  ,  qui  a  dît  :  j)  {a)  Si 
î)  de  rien  il  fe  pouvoit  faire  quelque  chofe  » 
«  on  appercevroit  perpétuellement  fortir  du 
j)  néant  de  nouvelles  chofes.  ?>  Mais  ceux 
qui  admettent  la  poflîbilité  &  le  fait  même 
de  la  Création  ,  ne  prétendent  pas  que  de  rien 
il  fe  puifl'e  faire  quelque  chofe  ,  fans  la  vo- 
lonté libre  d'un  Etre  tout-puiiTant  lequel  a  pu 
vouloir  créer  autrefois ,  &  ne  le  vouloir  plus 

(d)  Philofophie  dubonfcns  ,  T.  i.  p.  aSp. 
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aujourd'hui.  Notre  Philofophe  donc  ,  je  fuis 
obligé  de  l'avouer  ,  a  manqué  fon  coup. 

Dans  un  autre  endroit ,  le  même  Sage  laif- 
fant  à  part  la  poiTibilité  de  la  Création  ,  en 
a  attaqué  le  fait  dans  l'exiftence  de  ce  monde. 
Il  a  dit:  n  (4)  Un  Etre  fouveralnement  par- 
»  fait ,  tel  que  Dieu  l'eft  ,  ne  fauroit  créer 
»  un  Etre  rempli  de  mille  imperfections.  » 
Mais  outre  qu'il  eft  effentlel  à  l'Etre  créé 
de  n'être  pas  parfait,  que  diront  à  cela  ceux 
qui  penfent  que  tout  ejî  bien  ?  D'ailleurs  ce  qui 
nous  paroît  des  imperfeftions ,  pourroit  bien 
ne  l'être  pas  aux  yeux  de  l'Etre  fouveralne- 
ment parfait.  Quand  on  parle  de  fouveraine 
perfeétion ,  un  Philofophe  même  doit  crain- 
dre de  fe  trop  avancer.  La  machine  du  mon- 
de eft:  fi  compliquée  ,  elle  tient  à  tant  d'ob- 
jets ,  elle  roule  fur  tant  de  refforts  !  Ce 
qui  nous  paroît  des  ombres  ,  fert  peut-être 
à  relever  les  couleurs  du  tableau. 

D'autres  ,  au  défaut  des  raifonnemens  fur 
une  matière  qui  ne  donne  pas  beaucoup  de 
prife  ,  ont  affemblé  des  témoignages  ,  & 
afTûrent  que  "  (  ^  )  la  plupart  des  Philofo- 
«  phes  Chrétiens  ,  aufTi  bien  que  les  Philofo- 
»  phes   Payens  ,  reconnoifl'ent  que  le  mon- 

(a)  Philofophie  du  bon  fens  ,  p.  263.  Tom.  i. 
(fc)-Hift,  nat.de  l'Ame,  p.  S. 


j)  de  exifte  néceffalrement  par  lui  -  même  , 
3»  qu'il  n'efl  point  de  fa  nature  d'avoir  pu 
3>  commencer  ni  de  pouvoir  finir.  j> 

Ces  autorités  font  refpeftables  fans  doute  ^ 
fur-tout  celles  des  Philofophes  Chrétiens  ,  non 
pas  parce  qu'ils  font  Chrétiens  ,  car  ils  ne 
le  font  que  de  nom  ;  mais  parce  qu'ils  font 
de  ce  fiécle.  On  fouhaiteroit  pourtant  qu'ils 
accompagnaflent  leur  opinion  de  quelque 
bonne  raifon.  La  chofe  eil  fi  importante  !  Il 
faut  efpérer  qu'ils  en  trouveront  dans  la 
fuite. 

Pour  moi  j'y  ai  travaillé  ;  mais  je  l'avoue 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  je  n'ai 
pas  été  content  de  moi-même. 

Crime  ,  Criminel.  Termes  qui ,  au  dire 
d'un  de  nos  Sages  ,  ne  font  pas  abfolus  , 
mais  relatifs  aux  motifs  &  aux  conféquen- 
ces  des  adions.  «  (û)  On  auroit  tort  de 
j»  penfer  que  ce  que  nous  appelions  crime  , 
3)  le  foit  en  effet  ,  indépendamment  des 
j)  conféquences  ;  &  qu'il  faille  le  punir  , 
r  a'ûftraftion  faite  des  motifs.  Le  crime  qui 
5>  nous  paroît  le  plus  affreux  ,  devient  loua- 
5)  ble  &  néceffaire  lorfque  le  befoin  nous 
«  y   oblige.    Un    Sage    puniroit     celui    qui 

(  a  )  Pyrrhon.  du  Sage  ,   §.  103. 
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3)  fait  de  bonnes  actions  par  des  motifs  con- 
V  damnables  ,    &   récompenferoit  celui  qui 
j>  en  fait   de  mauvaifes   par    des    motifs  de 
j>  vertu,  ^y 

C'eft  -  là  une  importante  leçon  à  inférer 
dans  le  Catéchifme  de  Probité.  On  y  ap- 
prendra au  Peuple  comment  il  faut  diriger 
fon  intention  &  purifier  fes  motifs  ,  pour 
changer  les  crimes  en  vertus  &  être  tou- 
jours innocent.  Pour  le  Philofophe  ,  il  fau- 
ra   bien  trouver  ce  moyen  de    lui-mcme. 

Quant  à  la  punition  des  crimes  ,  il  ne 
fera  pas  îi  aifé  de  convertir  les  Juges  & 
de  les  engager  à  faire  grâce  aux  criminels  en 
faveur  de  leurs  bons  morifs.  Voy.  à  ce  fujet 
Crainte ,  Remords  ,  &c. 

Culte.  Quand  nous  difons  que  "  (^)  le 
j>  culte  extérieur  eft  de  bienféance ,  &  non 
j>  d'obligation  :  ■>■>  quand  nous  nous  écrions 
avec  un  grand  Poète,  Quonfoit  jujle ^  il  fuffit , 
le  refle  efl  arbitraire  ;  on  nous  demande  des 
preuves.  Mais  quelles  meilleures  preuves  veut- 
on  que  nos  lumières  naturelles  ?  Or  n  nos 
»  lumières  naturelles  nous  ont  appris  ,  que 
»  nul  Etre  fuprême  n'exige  un  culte  des  hom- 
»  mes.  »  Que"  veut-on  de  plus  ?  Ferolt-on 

{a)  Les  Moeurs ,  p.  loo. 
,  C  6 


le   tort  à  nos    lumières  naturelles  de    les  fuf- 
pefter  d'ignorance  ou  de   mauvaife  foi? 

Cyniques.  »  (^)  Ces  incidens  ,  mais 
»>  très- vertueux  Philofophes  n  ont  autrefois 
pofé  les  mêmes  principes  ;  mais  plus  heu- 
reux ou  plus  courageux  ,  ils  les  fuivoient 
dans  la  pratique  un  peu  mieux  que  nous  ne 
le  faifons.  Nous  le  ferons  peut-être  ,  quand 
nous  aurons  appris  aux  hommes  à  les  efti- 
mer.  C'eft  déjà  beaucoup  d'avoir  ofé  louer 
des  Philofophes  dont  le  nom  feul  faifoit  hor- 
reur ;  Philofophes  qui  méritèrent  le  mieux  de 
tous  ce  beau  nom  ,  puifqu'aucune  Se6le  ne 
fronda  jamais  fi  univerfellement  le  préjugé, 

(fl)  Encyclop.  au  mot  Cynique 
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ÉCENCE.  Terme  qui  a  d'heureufes 
applications  parmi  les  Sages.  Le  culte  exté- 
rieur n'étant,  félon  eux,  que  de  bienféance, 
on  ne  doit  à  la  Religion  du  pays  que  des 
apparences  &  des  dehors.  Le  mot  de  Décence 
eft  très -propre  à  exprimer  cette  conduite 
d'une  manière  décente. 

On  a  dit  de  l'illuflre  Philofophe  qui  le 
premier  a  découvert  le  véritable  E/pr'u  des 
Loix  ,  qu'il  étoit  mort  dans  des  fentimens 
de  Religion  fmceres  &  édifians.  Cela  feroit 
bien  honteux  pour  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  ,  de  s'être  ainfx  démenti  fur  la  fin  de 
fes  jours  ,  &  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de 
courir  le  rifque  de  ce  qui  pouvoit  en  arri- 
ver. Un  Sage  qui  a  fait  fon  éloge  ,  a  voulu 
le  juflifier  fur  cette  imputation  déshonorante 
aux  yeux  des  Philofophes.  Il  a  dit  de  lui 
qu'il  étoit  mort  avec  décence  ;  cela  n'eft  peut- 
être  pas  fi  vrai ,  mais  cela  eft  mieux  dit. 

DÉISTE  ,  eft  devenu  aujourd'hui  un  terme 
fort  vague.  Autrefois  il  fignifioit  un  homme 
qui  rejettant  toute  efpèce  de  révélation  ,  & 
ne  voulant  fe  conduire   que  par  la  lumière 
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de  la  ralfon  ,  croyoit  feulement  qu'il  y  a  un 
Dieu  ,  une  Providence  ,  des  vices ,  des  ver- 
tus ,  des  récompenfes  &  des  punitions  futu- 
res. Aujourd'hui  il  y  a  des  Déifies  qui  croient 
un  Dieu  le  matin  ,  &  le  foir  ne  le  croient 
plus.  D'autres  croient  un  Dieu  ,  mais  un 
Dieu  qui  n'a  pas  créé  le  Monde  ,  qui  ne  le 
gouverne  point ,  &  qui  n'a  point  d'autre  fon- 
6lion  que  celle  d'Etre  fuprême.  Ceux-ci 
croient  l'ame  immortelle  ;  enfeignent  qu'on 
peut  avoir  de  juftes  idées  du  vice  &  de  la 
vertu  ;  que  la  vertu  fera  récompenfée  dans 
l'autre  vie  ,  &  le  vice  puni  ,  mais  feulement 
par  des  punitions  temporelles.  Ceux-là  tien- 
nent l'ame  matérielle  ,  pour  pouvoir  fe  flat- 
ter'qu'elle  eft  mortelle  :  il  n'y  a  point,  dans 
leur  opinion  ,  d'autre  vie  après  celle-ci  ,  & 
notre  ame  fe  dilTout  avec  notre  corps. 

Quelques-uns  enfeignent  même  ,  que  les 
idées  du  vice  &  de  la  vertu  font  arbitraires 
&  faites  de  main  d'homme.  Il  en  eft  qui  dif- 
tinguent  entre  l'honnête  &  l'utile  ;  il  en  eft 
qui  les  confondent  ,  &  qui  n'affignent  pour 
règle  des  mœurs  que  l'intérêt.  Les  uns  veu- 
lent des  loix  ,  les  autres  n'en  voudroient 
point. 

C'eft  pourquoi  je  ferois  d'avis  qu'on  f  p. 
primât  ces  noms  à' Athées  &  de  DéiJIesî'àe 


(^3) 
Matérialifles  ,  de  Spinofifles  ;   &  qu'on    s'en 
tînt   à   ceux  de    Philofophes    &    de    Sages   , 
qui  pourront  convenir  à   tous ,    quelles  que 
foient  leurs   opinions. 

Un  grand  Homme  a  dit  :  (  û  )  Les  Théiftes  , 
qui  font  par-tout  fi  nombreux  ,  n'ont  jamais 
cauiéle  moindre  tumulte  ;  &  la  raifon  qu'il  en 
donne  ,  c'eftquece  font  des  Philofophes.  Nous 
n'avons  pas  encore  fait  le  dénombrement  , 
&  nous  avons  manqué  d'occafions  de  prou- 
ver ,  que  c'eft  par  amour  pour  la  paix  Si. 
non  par  force  que  nous  fommes  tranquilles. 
Mais  en  attendant  que  nous  faffions  notre 
dénombrement  &.  nos  preuves  ,  je  trouve 
cette  réflexion  admirable  ,  &  capable  de 
faire  beaucoup  d'honneur  à  la    Philofophie» 

Devoir.  Ce  mot  doit  être  banni  de  lia 
langue  des  Matérialifles.  Ils  ne  peuvent  le 
prononcer  fans  rire  de  bon  coeur.  Il  paroît 
en  effet  (^)  «  qu'une  ame  mortelle  n'a 
})  point  de  devoirs.  On  croit  lui  faire  beau- 
3>  coup  d'honneur  ,  de  vouloir  la  décorer  d'u- 
■>■>  ne  prétendue  loi  née  avec  elle.  Elle  n'efl 
j)  point  la  dupe  de  cet  honneur-  là.  Une  ame 
3)  bien  organifce  ,  contente  de  ce  qu'elle  efl ,  & 
»  ne  portant  pas  fes  vues  plus  loin  ,  dédai- 

(a)  Œuv.deV.***  fur  leThéifme  ,  p.249,  T,  IV. 

Ib)  DïkouïsiiXT  la  vie  heur.  p.  6j, 
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«  gne  tout  ce  qu'on  lui  accorde  au  defTus  de 

»>  ce  qui  lui  appartient  en  propre  ,  &  fe  ré- 

j»  duit  au  fentiment.  » 

Il  eft  encore  évident  que  »  (<»)  la  pro- 
î>  bité  étant  l'habitude^  des  actions  utiles  ,  & 
«  (è)  devant  être  néceiTairement  fondée  fur 
V  la  bafe  de  l'intérêt  perfonnel  »  ,  le  nom  de 
Devoin  devient  inutile,  ou  même  ridicule. 
On  pourra  pourtant  le  conferver  encore  quel- 
que tems  ,  jufques  à  ce  que  le  Catéchifme  de 
Prcbïté  paroifTe  ,  &  ait  inftruit  fufKfamment 
le  peuple.  Mais  quand  la  révolution  fera  par- 
faite ,  le  nom  même  de  Devoirs  fera  aboli  ; 
chacun  vivra  exactement  pour  foi  ,  &  ne  fe 
mettra  en  peine  des  autres  ,  qu'autant  qu'il 
y  trouvera  fon  plaifir  ou  fon  intérêt.  On  ne 
trompera  plus  perfonne.  Chacun  fçaura  à 
quoi  s'en  tenir.  Il  n'y  aura  plus  ni  amitié , 
ni  obéiflance  ,  ni  reconnoiflance  ,  ni  ingrati- 
tude ,  ni  perfidie.  L'intérêt  fera  la  feule 
loi ,  le  feul  fentiment.  Les  Pères  ,  les 
Maîtres  ,  &  les  Princes  en  feront  un  peu 
embarrafTés  pour  gouverner  ;  car  en  ôtant  un 
fi  grand  frein  aux  paiTions  du  Peuple  ,  on 
ôte  un  grand  reffort  au  gouvernement.  Mais 
c'efl  l'affaire  de  ceux  qui  font  au  timon.  Il  eft 

(tf  )  L'Efprit  ,  p.  731: 
\b)  Ibid.  p.  231. 
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vrai  que  fi  le  défordre  fe  met  dans  le  vaif- 
feau  ,  le  Pilote  ne  fera  pas  le  feul  à  périr.  N'im- 
porte ,  le  Sage  penfe  que  trop  de  prudence  en- 
traîne trop  de  foin  ,  il  ne  fait  pas  prévoir  les  mal- 
heurs  de  fi  loin. 

Dieu.  Moi  qui  fuis  Déifte  à  tout  rom- 
pre ,  je  ne  puis  comprendre  qu'on  puifTe 
mettre  en  queftion  fi  Dieu  exifie.  C'eft  ,  en 
voyant  une  Horloge  ,  demander  s'il  y  a  ja- 
mais eu  d'Horlogers  ,  &  en  lifant  l'Encyclo- 
pédie ,  &  en  voyant  les  chofes  rares  & 
inouies  qu'elle  renferme  ,  demander  fi  le  ha- 
fard   a  produit  ces  admirables  articles. 

Cependant  il  faut  avouer  ,  qu'avant  l'é- 
tabliflement  du  Chriftianifme  l'Exiftence  de 
Dieu  étoit  encore  une  queftion  ,  &  qu'on 
ne  voit  dans  les  écrits  des  idées  nettes  fur 
l'Etre  fuprême  ,  que  depuis  que  les  Chrétiens 
exigent.  Il  eft  bien  trifte  de  devoir  un  avan- 
tage fi  important  à  une  Religion  que  nous 
aimons  fi  peu  ,  &  à  laquelle  nous  en  vou- 
lons ,  quand  nous  attaquons  toutes  les  au- 
tres. 

Ne  pourroit-on  pas  fe  paffer  de  fon  fe- 
cours  ?  La  Philofophie  toute  feule  ne  peut- 
elle  pas  démontrer  l'Exiftence  de  Dieu  ?  Les 
Croyans  même  en  conviennent  ;  &  cela  fauts 
aux  yeux.  Nous  affûrons  nous-mêmes  ,  que 
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(d)  «  le  Déifte  feul  peut  faire  tête  à  l'A- 
«  thée ,  &  que  le  Superftitieux  n'eft  pas  de 
3>  fa  force.  » 

Pourquoi  donc  plufieurs  de  nos  Sages  par- 
lent-ils avec  fi  peu  de  décence  de  l'Exiftence 
de  Dieu  ?  L'un  dit  que  (^)  «  elle  eft  le  plus 
}>  grand  &  le  plus  enraciné  de  tous  les  pré- 
?>  jugés;  »  L'autre  que  (c)  <<  il  eft  difficile 
3>  de  la  démontrer  par  les  feules  lumières  de 
j>  la  raifon  ,  &  que  ces  lumières  nous  fuffi- 
«  fent  feulement  pour  être  aflûrés  qu'il  eft 
«  impoflible  de  démontrer  le  contraire  ;  » 
Celui-ci  trouve  mauvais  ,  (t/)  «  qu'on  en- 
?)  feigne  de  bonne  heure  aux  enfans  ce  que 
î>  ceft  que  Dieu  ,  &  qu'on  leur  apprenne  à 
j>  répondre  à  une  queftion  ,  à  laquelle  les 
j)  Philofophes  ont  bien  de  la  peine  à  répon» 
j)  dre.  Ceft  ,  félon  lui  ,  leur  inculquer  une 
î)  des  plus  importantes  vérités  d'une  manière 
ï)  capable  de  la  décrier  un  jour  au  Tribunal 
jj  de  la  raifon.  ?>  Celui-là  juftifie  l'Athée, 
&  foutlent  (e)  "  que  rien  n'empêche  que  ■ 
«  l'Athée  croye  aufti  fermement  en  vertu  de 
î)  fes  Sophifmes  ,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 

(a)  Penfées  Philofophiques  ,    n°.   13. 

\b)  Réflexions  fur  l'Exiftence  de  l'Ame  &  de  Dieu. 

(c)    Pyrrhonifme  du  Sage  ,  §.  96. 

l^d)  Penfées  Philofophic|i.ies  ,  n°.  25. 

\  e)  Encyclopédie  ,  au  mot  Athét. 


(^7) 
»  que  le  Théifte  croit  fon  Exlftence  en  ver- 
j)  tu  des  démonftrations  qu'il  en  a.  » 

Tout  cela  &  bien  d'autres  chofes  font 
tort  à  la  Philofophie  ,  &  c'eft  de  quoi  fe 
plaignent  ceux  qui  s'intéreflent  à  fa  gloire. 
11  eft  fort  à  craindre  qu'on  ne  prenne  tous 
les  Déifies  pour  des  Athées  déguifés  ;  or  le 
nom  d'Athée  fait  encore  horreur. 

Un  plus  grand  tort  encore  ,  que  toutes 
ces  propofitions  indifcrettes  font  à  la  Philo- 
fophie ,  c'eft  de  perfuader  que  nos  principes 
ne  peuvent  fubfifter  avec  l'Exiftence  de 
Dieu  ,  &  qu'ils  nous  conduifent  comme  né- 
cefFairement  à  la  nier.  Si  le  monde  ,  dit-on , 
efl  éternel  ;  fi  la  matière  eft  un  être  nécef- 
faire  &  capable  de  penfer  ;  fi  l'ame  eft  mor- 
telle :  fi  les  idées  de  la  vertu  &  du  vice 
font  des  inventions  humaines  ;  fi  l'intérêt 
eft  la  feule  règle  de  nos  allions;  û  l'hon- 
nête 8>c  l'utile  font  la  même  chofe  ;  fi  une 
ame  mortelle  n'a  point  de  devoirs  ;  fi  la 
Probité  n'eft  que  l'habitude  des  avions 
utiles  ;  s'il  n'y  a  pas  d'autre  vie  après  celle- 
ci  ,  ni  de  récompenfes  pour  les  bons  & 
de  punitions  pour  les  méchans  ;  que  faire 
de  Dieu  ?  quel  caractère  lui  donner  ?  quel 
pouvoir  lui  attribuer  ?  quelle  occupation  lui 
accorder  dans  le  gouvernement  du  mon- 
de ?    Le    phyfique     va    fans    doute     fans 
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lui  ;  dans  le  moral  on  s'en  pafle  ;  qu'en  faire 
donc  ? 

Tout  cela  n'eft  pas  fans  doute  embarraf- 
fant  pour  nos  Sages.  Mais  je    voudrois  qu'au 
lieu  de  répandre  des  doutes  fur  l'Exiftence  de 
Dieu  ,  ils  prouvaflent  au  contraire  que  leurs 
principes  les  plus  étonnans  aux  yeux  du  vul»   j 
gaire  peuvent  fort  bien  fubfifter  avec  la  créan»  I 
ce  d'un  Etre  fuprême  ,  tout-puiffant ,  fouve-   i 
rainement  parfait ,  l'Auteur  de  toute  lumière 
&  de  toute  raifon  ,  le  moteur ,  le  principe  , 
la  fin  de  tout  ce  qui  exifte  ,  &c.  &c.  &c. 

Ce  que  c'tjl  que  Dieu  n'eft  pas  une  quef- 
tion  auffi  aifée  à  réfoudre  pour  des  Philofo- 
phes  ,  que  celle  de  fon  Exiftence.  La  répon- 
fe  dépend  des  idées  qu'on  s'efl  formées  fur 
l'immortalité  de  l'Ame  ,  fur  les  notions  du 
bien  &  du  mal ,  fur  le  principe  &  fur  le  nom- 
bre de  nos  devoirs  ,  6ic.  &c.  Selon  la  façon 
de  penfer  fur  ces  articles  importans,  on  don» 
ne  ou  l'on  ôte  à  Dieu  telle  ou  telle  perfec- 
tion. 

Si  jamais  nous  dreiïbns  les  articles  de  no- 
tre créance  ,  je  prévois  qu'aucun  article  ne 
donnera  autant  de  peine  à  rédiger  que  celui- 
ci  ,  du  moins  fi  l'on  veut  le  drefler  de  ma- 
nière à  fatisfaire  tout  le  monde  &  à  l'adap- 
ter à  tous  les  fyftêroes.  Ce  feul  point  me  fait 


défefpérer  que  nous  ayons  jamais  un  corps 
de  Do£lrine.  Le  Catéchifme  de  Probité  coû- 
tera moins  à  arranger.  Nous  convenons  af- 
fez  &  nous  fommes  àflez  d'accord  fur  la  Mo- 
rale ,  mais  pour  le  dogme  nous  fommes  fu- 
rieufement  dlvifés. 

Divorce.  Les  Philofophes  ont  penfé  à 
tout  ce  qui  concerne  les  moeurs  &  le  gou- 
vernement ;  &  quand  un  Légiflateur  qui  au- 
ra l'autorité  en  main  ,  voudra  faire  une  re- 
fonte générale  dans  les  Loix  &  dans  les  ufa- 
ges  ,  il  trouvera  les  matériaux  tout  prêts  dans 
ce  DiiSlionnaire  ,  qui  eft  l'élixir  des  peti- 
fées  de  nos  Sages. 

11  trouvera  dans  cet  article  des  principes 
fur  la  néceflité  de  permettre  le  divorce.  Elle 
eft  fondée  fur  ce  que  (  <2  )  »  l'indifTolubi- 
»  lité  abfolue  du  mariage  ,  dont  on  fait  , 
5)  dans  quelques  cantons  de  la  terre  ,  une 
5)  maxime  de  confcience  ,  loin  d'attacher 
j)  les  Epoux  à  leurs  devoirs  réciproques  , 
5)  contribue  ,  peut-être  plus  que  toute  autre 
•>■>  caufe  ,  à  leurs  infidélités.  (  ^  )  Ce  feroit 
3>  même  vouloir  abroger  cette  loi  ,  que  de 
jj  l'étendre  à  des  cas  où  elle  eft  impratica-» 
}»  ble  :  or  il  peut  arriver  ,    &  il  arrive  en 

(a^  Mœurs  ,  p.  34(5. 
(fc)  Ibid.  p.  344, 
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»  effet  ,    que  l'incompatibilité  des  humeurs 
»>  rend    la    concorde    impofîîble    entre    deux 
n  Epoux,  n 

Pour  moi  ,  s'il  faut  dire  mon  fentiment , 
je  ne  penfe  pas  que  la  permiflîon  du  divorce 
foit  fort  néceflaire.  D'abord  ,  excepté  chez 
le  peuple  ,  on  fçait  affez  s'arranger  fans  en 
venir  à  un  éclat  ,  &  quand  un  mari  &  une 
femme  ne  s'aiment  point  ,  ils  Içavent  ,  fans 
le  féparer  tout-à-fait  ,  vivre  de  bonne  amitié  , 
fans  fe  gêner  l'un  l'autre  ,  &  avec  la  poli- 
tefle  qu'ils  fe  devroient  s'ils  avoient  toujours 
été  étrangers  l'un  pour  l'autre.  Et  fi  ces  maxi- 
mes de  conduite  tout-à-fait  édifiantes  gagnen^ 
toujours  plus  de  terrein  ,  fi  la  pratique  s'en 
répand  de  proche  en  proche  ,  c'eft  fans  con- 
tredit aux  progrès  de  la  Philofophie  qu'on  en 
eft  redevable. 

Pour  le  peuple  ,  il  faut  attendre  que  !e 
Catéchifme  de  Probité  paroifle.  Alors  ,  quand 
on  aura  bien  inculqué  aux  efprits  les  plus 
groffiers  le  grand  principe  des  mœurs  ,  que 
quiconque  efl  capable  £  aimer  ,  efl  vertueux  , 
le  mari  &  la  femme  ,  bien  loin  de  fe  tour- 
menter l'un  l'autre  ,  travailleront  à  acquérir 
de  la  vertu  ;  &  quand  ils  ne  pourront  l'ac- 
quérir enfemble  (  ne  s'aimant' plus  )  ,  ils  cher- 
cheront chacun  de  leur  coté  un  maître  ou 
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une  maitreffe  ,  capables  de  leur  donner  de 
bonnes  leçons  de  vertu.  Alors  les  idées  du 
peuple  même  étant  entièrement  changées  , 
*es  infidélités  de  la  femme  ne  feront  plus  le 
déshonneur  d'un  mari  :  elles  feront  même  fa 
gloire.  Il  aura  l'honneur  d'avoir  époufé  une 
femme  qui  travaille  de  toutes  fes  forces  à  de- 
venir vertueufe. 

On  voit  bien  qu'alors  la  loi  du  divorce 
eft  peu  néceflaire  ;  &  que  pouvant  d'ailleurs 
avoir  des  inconvéniens  ,  il  eft  inutile  de  s'y 
expofer  en  l'établiflant,  Voy.  Adultère^  Amours 
Concubinage, 

Douleur.  Elle  partage  avec  le  plaifir 
l'empire  de  l'univers  moral,  (^z)  C'en  lont 
là  les  deux  feuls  moteurs.  Principe  d'un  grand 
ufage  ,  &  qui  tient  à  tout  dans  la  conduite. 
Car  de  là  il  fuit  évidemment  que  (^)  »  tout 
î>  fentiment  qui  naît  en  nous  de  la  crainte 
«  des  fouffrances  ,  ou  de  l'amour  du  plaifir, 
«  Q^  légitime  ,&  conforme  à  notre  inftinâ:.  » 
Pour  le  détail  des  conféquences ,  c'eft  l'affaire 
de  chaque  particulier  ;  mais  fi  quelqu'un  en 
tire  de  trop  fortes  ,  les  Philofophes  ne  pré'* 
tendent  pas  en  répondre. 

(a)  L'Efprit  ,  p.  230. 
(è)  Moeurs  ,  p.  82. 
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Doute.  Le  doute  eft  le  flambeau  du  Phi» 
îofophe  :  fouvent  même  il  lui  tient  lieu  de 
preuves  ;  mais  il  y  a  des  doutes  (i  lumineux-, 
il  y  en  a  fur-tout  de  fi  utiles  pour  ce  monde», 
que  quand  on  ne  peut  parvenir  au-delà  ,  on 
eil  auflî  tranquille  fur  ce  qui  pourra  arriver 
après  la  mort  ,  que  il  on  étoit  appuyé  de 
cent  démonftrations. 

Bien  plus ,  quoiqu'on  ne  faffe  que  douter, 
on  ne  laifle  pas  d'être  en  droit  de  fe  moquer 
de  ceux  qui  ne  doutent  pas  ,  &  de  leur  in^ 
fulter.  Le  Pyrrhonifme  donne  de  grands  pri- 
vilèges. Il  difpenfe  de  donner  des  preuves  8c 
de  répandre  des  lumières.  On  en  eft  quitte 
pour  dire  comment  ceci  ,  pourquoi  cela  ?  C'eft- 
aux  Croyans  à  prouver  ,  à  démontrer  2,  le 
Pyrrhonien  fe  contente  d'objefter.  Il  attaque 
toujours  ,  il  ne  répond  jamais. 

Le  chemin  du  doute  eft  pourtant  un  ter- 
rein  glifTant.  Il  y  a  plus  de  bonheur  que  d'ha- 
bileté à  fçavoir  fe  retenir  ,  &  à  n'aller  que 
jufqu'où  l'on  veut.  Il  arrive  bien  fouvent  que 
l'on  ne  fçait  où  l'on  en  eft  ,  ni  d'où  l'on  eft 
parti  ,  ni  comment  s'en  tirer.  Il  faut  s'écrier 
alors  :  ô  Homme  !  que  tes  lumières  font  cour» 
tes  !  tu  fens  que  tu  es  né  pour  la  liberté ,  & 
tu  as  pourtant  befoin  d'un  guide  ;  comment 
concilier  tes  contradiàions  ? 

ELOQU£h'CE. 
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HlOQUENCE.  On  doît  à  notre  fiécîe 
Philofophe  l'avantage  de  voir  l'Eloquence  ré- 
conciliée avec  la  SagefTe.  Dans  les  tems  de 
Barbarie  qui  nous  ont  précédés  ,  ceux  qui 
portoient  le  nom  de  Philofophes  ,  n'étoient 
que  de  vrais  pédans  ,  froids  differtateurs  i 
difcoureurs  pefans  ,  qui  débitoienr  des  inep- 
ties dans  un  langage  barbare.  Nos  Sages  ont 
trouvé  la  vraie  Eloquence  des  chofes ,  &  ont 
embelli  l'Eloquence  du  ftyle.  Qui  l'eût  cru 
que  la  Vérité  ,  qui  s'étoit  toujours  exprimée 
didaétiquement  &  pefamment  ,  dût  infpirer 
plus  d'enthoufiafm.e  que  les  paffions  les  plus 
ardentes?  Où  voit -on  plus  de  chaleur,  plus 
de  traits  de  lumière  ,  plus  de  grands  coups 
frappés  .  plus  d'expreffions  furprenantes  ,  plus 
de  vrai  fublime  ,  que  dans  les  écrits  de  nos 
philofophes  modernes  ? 

O  vous,  qui  voulez  vous  former  à  la  vraie 
Eloquence  ,  ne  recourez  pas  aux  Grecs  & 
aux  Romains;  laiflez-là  les  prétendus  grands 
Hommes  du  fiécle  de  Louis  le  Grand  ;  mais 
feuilletez  nuit  &  jour  les  ouvrages  des  Sages 
de  ce  fiécle  ;  No&urnd  verfate  manu  ,  verfate, 
diurnâ,  D 
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'J'ai  long- temps  balancé  pour  décider  ,  fi  Je 
ferois  connoître  à  tout  le  monde  la  clef  de 
cette  Eloquence  de  ftyle  qui  paroît  û  fingu- 
liére.  Rien  de  fi  fimple  &  de  fi  aifé  à  faifir: 
iiîais  la  fimplicité  a  toujours  cara(^érifé  les 
plus  belles  découvertes.  Si  les  efprits  les  plus 
médiocres  peuvent  s'élever  par-là  à  la  plus 
haute  réputation  ,  tant  mieux.  La  Philofophie 
ne  fauroit  avoir  trop  de  grands  Hommes 
fous  fes  drapeaux.  Voici  donc  tout  l'art  de 
cette  Eloquence  finguliére. 

Elle  confifle  ,  pour  le  fonds ,  à  ne  dire  que 
des  chofes  neuves  ,  furprenantes  ,  inouies  , 
ou  du  moins  des  chofes  oubliées  &  renou- 
vellées  des  anciens  temps  ,  ce  qui  eft  plus 
aifé  :  car  pour  du  neuf  véritablement  neuf  , 
il  eft  difficile  d'en  trouver  ;  &  fans  vouloir 
blefler  la  réputation  de  perfonne  ,  ni  dimi- 
nuer leur  gloire  ,  je  pourrois  faire  un  ou- 
vrage ,  qui  prouvât  que  les  chofes  le  plus 
fublimement  étranges  qui  nous  frappent  , 
font  un  réchauffé  des  anciens  temps. 

Pour  le  ftyle  ,  le  tout  confifte  à  combiner 
heureufement  un  certain  nombre  de  mots  fo- 
rores  ,  intérelTans  ,  qui  tous  préfentent  les 
chofes  en  grand  &  fous  des  vues  générales. 
Le  nombre  de  ces  mots  eft  fort  petit  ,  & 
vous  les  trouverez  prefque  tous ,  quant  aux 


^ubiîantifs ,  dans  ce  Diflionnaire.  Pour  !es  ad- 
jedifs  qui  expriment  les  qualités  des  chofes 
&  qui  font  fou  vent  le  plus  bel  effet,  parce  qu'ils 
donnent  au  difcours  un  air  penfé^  j'en  citerai 
ici  quelques-uns;  les  autres  vous  les  aurez 
bien-tôt  appris.  Le  Diftionnaire  du  Philofo. 
phe  eft  fort  court ,  parce  qu'il  ne  renferme 
que   des  penfées. 

Ces  mots  font  ,  pour  les  fubftantifs  ,  Hu. 
manité  ,  Société  ,  Efprh  ,  Univers  ,  Fanatif- 
The  ,  Superflition  ,  Nature  ,  Etre  fuprême  , 
Fréjugés  ,  Sentiment ,  Fertu ,  Senfation  ,  Mœuriy 
Tolérance  ,  Intérêt ,  Bonheur ,  Barbarie  ,  Bien  , 
Evidence,  Devoirs  ,  Plaifirs,  Pajfions,  Oracle^ 
Organe  ,  Liberté  ,  Penfée  ,  Hauteur  ,  Profon- 
deur, &c.  &c.  &c.  qui  combinés  avec  les 
adjeaifs  Sublime  ,  Délicieux  ,  Lumineux ,  £)o«Ar, 
Fidèle,  Syjlématique  ,  Frappant ,  Tranjcendant  ^ 
Immenfe  ,  Animé  ,  £c/ûi/e  ,  Courageux  ,  C«- 
rieux  ,  Intérejfant  ,  Immortel ,  Hardi  ,  &c.  &c. 
font  un  effet  merveilleux  ,  puifqu'ils  éblouif, 
fent  &  entraînent  fans  donner  le  tems  ,  nj 
laiffer  la  liberté  d'examiner  la  folidité  &  la 
vérité  des  penfées. 

Si  tu  peux  ,ô  Homme,  enchafler  habile- 
ment dans  tes  périodes  ,  au  milieu  des  exda- 
tnations  pompeufes  &  des  vives  apoflrophes  • 
quelque  choie  de  femblable    à  Centres  de  iZ 
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m^tre  ,  Centres  de  ténèbres  ;  Spectacles  des  pen- 
fées  ;  Arpens  d^une  nuit  immenfe  ;  Dépofis  dans 
l'abîme  de  foubii  ;  Surnageant  fur  la  vajle 
étendue  des  fiécles  ;  Elans  du  génie  ;  Sources 
de  figeffe  ouvertes  ;  Rejîaurateurs  de  la  raifon  ^ 
Bierfacleurs  de  l humanité  ,  Senfibilité  fourde  ', 
Inquiétude  automate  ;  Etendue  de  la  fottift  hu- 
maine ;  Sphère  d'idées  ;  Sceptre  d'ignorance  ; 
Talifman  d'imbécillité  ',  Entendement  appliquée 
l'entendement  ;  Vulgaire  imbécille  ;  Innocent  ar- 
tifice y  Obfcurité  volontaire  ;  Etonnement  des 
fiécles  ,  &c.   &c.  &c. 

Si,dis-je  5  tu  peux  t'élever  à  cette  hauteur 
d'expreffions  ,  rimmortalité  t'eft  afliirée.  Tu 
ss  dans  ce  feul  article  toute  la  Grammaire 
^  toute  la  Rhétorique  fies  Philofophes.  Tout 
y  eft  réduit  à  un  feul  principe  ,  mais  prin* 
ci.pe  fécond  d'où  découlent  les  plus  grande? 
beautés. 

Ennui.  Un  Phllofophe  illuftre  ,  exami- 
nant les  caufes  du  peu  de  progrès  des  ani- 
rnaux  dans  les  Arts  6c  dans  les  Sciences  , 
fi  trouvé  que  la  principale  étoit ,  par  rapport 
aux  finges  fur-tcut,  que  n  (<:)  la  difpofition 
p  de  leur  .corps  les  tenant ,  comme  les  En- 
V  fans  ,  dans  un  mouvem.ent  perpétuel  , 
«  ils    ne   font  pas  fufceptibles   de  i' Ennui  g 

{a)  L'Elprit  ,    p.  3. 
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>»  qu'on  doit  regarder  comme  un   des   prirt- 
»  cipes  de  la  perfe£tibilité  de  l'Eiprit  humain,  i? 

Voilà  Tans  doute  une  importante  dé- 
couverte ,  qui  prouve  qu'il  efl  très-poliibie 
que  les  animaux  deviennent  un  jour  aulii 
favans  ,  &  peut-être  plus  PhlloropHes  q.ue 
nous;  car  quipourrolt  aflûrer  que  jamais  ils 
ne  s'ennuieront  ?  Peut-être  k  révolution 
eft-elle  plus  prochaine  qu'on  ne  penfe.  Ua 
moins  ai-je  déjà  remarqué  des  chiens  &  des 
chats  qui  avoient  tout  Talr  de  s'ennuyer  ; 
&  s'il  faut  en  juger  par  les  règles  infaillibles 
de  l'analogie  ,  je  puis  affûrer  qu'ils  s'eu- 
jiuyoient  parfaitement  :  car  ils  refl'embloieat 
au  mieux  aux  hommes  qui  s'ennuient. 

On  pounoit  demander  pourquoi  VEnnui  étant 
fi  commun  dans  le  monde  ,  rEfprit  cft  fi 
peu  perfeûionné  ,  dans  les  conditions  fur- 
tout  où  l'on  s'ennuie  le  plus.  C'eft  fans  doute 
parce  qu'avant  cette  découverte  ,  qui  eil 
toute  récente  ,  on  ne  fe  doutoit  pas  même 
de  rirfluence  de  VEnnui  fur  la  perfe61ibi!i- 
té  de  l'Eiprit  humain.  Dès  qu'on  le  faura  , 
on  tirera  parti  d'un  état  qui  eft  en  lui-mê- 
me fort  défagréable  ,  &  bien  loin  de  fuir 
l  Ennui ,  on  le  recherchera. 

Esprit,  Si  la  matière  peut  penfer  ,  11  efl 
D  ^ 
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fort  douteux  qu'il  y  ait   des  Efprlts  dans  le 

monde.  Car  nous  ne  connoiffons  rEfprit 
que  par  la  Religion  ou  par  le  fentiment.  La 
Religion  ,  nous  fommes  convenus  qu'elle  ne 
feroit  pas  même  confultée.  Le  fentiment  nous 
avertit  que  nous  penfons ,  &  nous  fait  com- 
prendre que  ceux  qui  nous  communiquent 
des  penfées  femblables  aux  nôtres ,  pen- 
fent  Eufîî.  Mais  fi  la  penfée  peut  être  l'attri- 
but de  la  matière  ,  il  peut  donc  fe  faire 
que  nous  penfions  ,  &  que  nous  ne  foyons 
pas  des  Efprits.  Voilà  donc  les  titres  de 
Beaux  Efprits  ,  de  Grands  Efprits  ,  à'Ejprits 
Forts  ,  qu'il  faudra  fupprimer  ;  que  ferons 
nous  donc  ?  des  Etres  Fenfans.  Auffî  je  vois 
que  ce  mot  prend  faveur.  Il  eft  vrai  qu'on 
le  reflreint  aux  feuls  Sages  qui  ofent  pen- 
fer.  Car  les  autres  ne  penfent  pas  ,  ils  ré- 
pètent les  penfées  d'autrui. 

Il  paroît  à  bien  des  gens  impolTible  &  con- 
tradi£loire  ,  que  la  penfée  qui  eft  évidem- 
ment une  fimple  indivifible  inétendue  ,  foit 
ou  puiffe  être  une  modification  d'une  fubftan- 
ce  étendue  &  divifible,  telle  qu'eft  la  matiè- 
re. Ils  croient  avoir  là-deffus  ville  gagnée. 
Mais  ils  ne  favent  pas  que  »  (<z)  le  pria- 
cipe  de  contradi^ion  riejl  pas   ceriaïn  ,  &  que 

(a)  Pirrhon.  du  Sage  ,  §.  ilo. 
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prouver  que  deux  chofes  font  contradiftoire? 
&  incompatibles  ,  ce  n'eft  pas  prouver  qu'elles 
ne  peuvent  être  enfemble  ;  ils  ne  favent  pas 
que  fi  autrefois  le  blanc  &  le  noir,  le  pou'' 
&  le  contre  ne  pouvoient  être  vrais  en  mê- 
me tems  ,  nous  avons  chan  gé  tout  cela.  Ain- 
fi  cette  diiEcuité  ,  qui  étoit  l'épouvantail  des 
Philofophes  anciens ,  ne  nous  épouvante  plus. 
Et  c'eft  ainfi  que  la  Philofophie  dégage  tous 
les  jours  la  raifon  des  liens  qu'elle  s'étoit 
formés  à  elle-même.  Qui  pourroit  alors  nous 
arrêter  dans  nos  recherches  ?  &  doit-on  être 
étonné  après  cela  des  découvertes  fingulic- 
res  que  nos  Sages  font  tous  les  jours  .^  \oy. 
Immortalité. 

(<î)  L'Efprh  Philofophique  ,  a  'dit  un  de 
nos  Sages  ,  eft  le  grand  Pacificateur  des 
Etats  ;  &  la  preuve  en  eft  claire.  Le  Philo- 
fophe  enfeigne  i°.  que  (b)  les  gouverne- 
mens,  de  quelque  efpèce  qu'ils  (oient  ,  font 
légitimes  auffi  long-tems  ,  que  ,  par  Tintention 
du  Souverain  ,  ils  tendent  au  bonheur  des 
peuples.  Mais  qu'ils  (  c  )  peuvent  fe  difTou- 
dre ,  quand  les  Puifl'ances  légiflatives  ou  exé- 
cutrices agiffent  par  la  force  au-delà  de  l'au- 

(a)  Encyclop.  au  mot    Fanatifme. 
{b)  Encyclop.  au  mot   Gouvernement. 
ic)  Ibid. 
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torîté  qui  leur  a  été  commife  ,  &  d'une  ma- 
îiiére  oppofée  à  la  confiance  qu'on  a  prife 
en  elles,  a**.  Que  (a)  le  Prince  tient  de  les 
Sujets  mêmes  l'autorité  qu'il  a  fur  eux.  3". 
Que  (  il  )  la  fenfibilité  phyaque  &  l'intérêt 
perfonnel  font  les  auteurs  de  toute  juftice. 
4**.  Que  (c)  la  probité  n'eft  que  l'habitude 
des  chofes  utiles.  5".  Que  le  crime  le  plus 
affreux  devient  louable  &  récefTaire  quand 
le  befoin  du  meilleur  nous  y  oblige  ,  &c. 

Or  il  eft  clair  que  toutes  ces  belles  maxi- 
mes ,  &  pîufieuTs  autres  belles  encore  font 
très-capables  de  faire  le  bonheur  des  EtatSj 
&  d'en  maintenir  la   tranquillité. 

Etre.  J'aime  bien  qu'en  parlant  de  Dieu," 
on  dlfe  l'Etre  Suprême.  Je  voudiois  même 
qu'on  ne  fe  fervît  jamais  d'une  autre  expref- 
fion.  D'abord  il  eft  contre  la  décence  ,  qu'un 
Philofcphe  parle  comme  le  peuple  ,  &  fe 
ferve  d'exprelTions  bourgeoifes  &  furannées. 
Mais  il  eft  encore  une  meilleure  raifon.  C'ell: 
que  les  Sages  ne  conviennent  pas  entr'eux  fur 
l'idée  attachée  à  ce  mot  Dieu.  Les  uns  y 
font  entrer  plus  ou  moins  d'idées  que  les 
eutres.   Les  uns  tiennent  que  Dieu  a   créé  le 

(/i)  Encycl.  au  mot   Autoritù 
\b)  L'Ei'pric ,  p.  90, 
(O    li^id.  p.  73. 
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tnoncle  ,  &  d'autres  foutiennent  qu'il  n'a  pil 
même  le  créer.  Ceux-ci  le  croient  libre  , 
cetix-Ià  prétendent  qu'il  efl  néceffité  au  plus 
parfait.  Il  en  eft  qui  adnretient  une  Pro- 
vidence ,  d'autres  croient  que'  Dieu  ne  s'em- 
barrafTe  guéres  de  nous.  Mais  quand  on  au- 
ra dépouillé  Dieu  de  toutes  fes  perfections  > 
il  fera  toujours  V Etre  Suprême  ,  r&  cette 
idée  de  Dieu  fera  toujours  commune  à  tous 
les  Philofophes  ,  au  moins  à  ceux  qui  croient 
à  fon  Exiftence. 

Évidence.  On  avolt  toujours  cru  qu5 
l'Evidence  étoit  le  figne  certain  &  infailli' 
ble  de  la  vérit^  Vieille  Philofophie  !  I)  e{V 
venu  un  Sage  qui  a  dit  ;  <■<■  (  ^  )  l'Eviden- 
î>  ce  eft  de  toutes  les  démonftratio-ns  celle 
3)  qu'on  recherche  le  plus  ,  &  elle  eft  la 
j>  plus  faible  ,  lorfqu'on  n'eft  pas  prévenu.  » 
S'attendoit-on  à  cette  découverte  ,  &  n'a- 
t-elle  pas  de  quoi  étonner  les  {h)  Invcjîi^ 
gateurs  les  plus  hardis  ?  Qu'on  dife  après 
cela  que  nos  Sages  ne  font  pas  des  Géniea 
Créateurs  &    des  Etres  Penfans, 

Or  voilà  donc  le  fondement  de  toute  cer* 
|itude  &    de   toute  vérité  renverfé  de  fond 


a)    Pyrrtion.  du    Sage  ,   §.   24» 
[b]  C'ed  moi  «^ui  ai  fait  ce  mot. 
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en  comble  ;  car  d'un  côté  comment  s*a{rû* 
rer  qu'on  n'eft  pas  prévenu  ;  &  de  l'autre 
quelle  démonflration  fera  aflez  forte  pour 
nous  perfuader  ,  fi  l'Evidence  eft  la  plus 
foible  de  toutes  ?  Tout  me  fait  comprendre 
qu'il  n'y  aura  bientôt  plus  qu'une  fe£te  de 
Philofophes ,  &  que  le  Scepticifme  envahira 
tout.  Les  Anglois  ont  fini  par  penfer  chacun 
à  fa  mode  ;  autant  de  têtes  ,  autant  d'opi- 
nions. Nous  finirons  peut-être  par  penfer 
tous  delà  même  façon  ,  en  doutant  de  tout, 
&  ne  croyant  rien  ,  pas  même  les  véri- 
tés découvertes  par  nos  Sages. 
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Jr  ANATISME  ,  Fanatiques.  Termes 
odieux  à  ceux-mêmes  à  qui  nous  les  appliquons 
&  dont  l'heureufe  application  a  contribué  mer 
vèilleufement  aux  progrès  de  la  Philofophie  , 
enôtanttout  crédit  à  fes  adverfaires  autrefois 
ù  redoutables. 

Le  Fanatifme  eft  l'abus  de  la  Religion,  Si  la 
Religion  étoit  quelque  chofe  de  bon ,  elle  n'en 
feroit  pas  moins  bonne,  parce  qu'on  en  auroit 
abufé.  Si  même  elle  étoit  aufll  refpeflable  que  lô- 
prétendent  fespartifans,  ilfaudroit  avoir  autant 
d'horreur  pour  ceux  qui  affeâent  de  la  confon- 
dre avec  le  Fanatifme ,  que  pour  les  Fanatiques' 
même  les  plus  impies  ,  qui  l'ont  fait  fervir  aux 
plus  damnables  projets  ;  il  faudroit  avoir  pour 
elle  les  fentimens  qu'on  a  pour  un  homme  juf- 
te ,  dont  un  fcélérat  a  emprunté  l'habit   &  le 
nom  ,  &  qui  par  cette  fupercherie  fe  voit  cou- 
vert d'un  opprobre  qu'il  n'a  pas  mérité.  Mais 
les  Philofophes  de  ce  fiécle  n'avoueront  pas  ai- 
fément ,  que  la  Religion  foit  bonne  en  elle-mê- 
tne,  dépouillée  même  de  fes  abus;  &  on  iait  af» 
fèzles  raifons  qu'ils  ont  pour  ne  pas  l'avouer. 
Ainfi  gardons-nous  bien  d'ôter  au  Far.iuifme 
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le  mafque  fous  lequel  11  s'eft  caché.  Peignons- 
le  toujours  des  plus  horribles  couleurs.  On 
fait  aflez  à  préfent  ce  que  cela  veut  dire  ; 
on  eft  au  fait  ,  &  nous  n'avons  pas  befoiit 
de   parler    plus   clairement  pour   nous   faire 

entendre. 

Répétons  fouvent  ce  qu'a  dit  un  des  Sa- 
ges,  que  Ça)  »  le  Fanatifme  a  fait  beau- 
»)  coup  plus  de  mal  que  l'impiété  ;  &  que 
»)  tous  ceux  qui  s'occupent  à  le  détruire  , 
•)  de  quelque  nom  odieux  qu'on  les  appelle  » 
»>  font  les  vrais  citoyens  qui  travaillent  pour 
M  les  intérêts  du  Prince  ôc  la  tranquillité  du 
I)  peuple.  j> 

Sous  ce  nom^  de  Fanatifme  que  ne  pou- 
vons-nous  pas  dire  des  adverfaires  de  la  Phi- 
lofophie  ?  Quelque  fortes  que  loient  les  cou- 
leurs dont  nous  les  noircirons  ,  ils  en  con- 
viendront avec  nous  ;  mais  ils  auront  beau 
rejetter  l'application  qu'on  en  fait  à  eux  ,  & 
fe  récrier  contre  l'injuftice  ,  qui  rend  la  Re- 
ligion refponfable  des  horreurs  qu'elle  con- 
idamne  :  d'autres  ,  &  en  grand  nombre  ,  ne 
laifleront  pas  de  fair  scette  application  ,  &  fe 
chargeront  fans  fcrupule  de  cette  injuftice. 
Que  fi  on   demande    où  eft  la  bonne  foi  ^ 

(tf)  Encyclop,  au  mot  Fanatifme^ 


CS5) 
bîx  efl:   la  Probité   ?    nous    n'aurons  pas  rî- 
cours  à  Tanclenne  maxime  doluf  ;    an  vinus  , 
quis  in  hojîe  requirat  ;  mais   nous  dirons  quî 
notre    maxime  à  nous  ,   c'efl:  que  la  Probité 
ejl  l'habitude     des  avions  utiles» 

Femmes.  Les    Sages  de  l'Antiquité  étoient 
de    mauflades  Pédans  ;    les    Philofophes   da 
moyen    âge  étoient  des   Do£leurs  gothiques 
&  des  Scholaftiques  barbares  :  mais  [les  Sages 
&    les  Philofophes  de  ce  fiécle  poli  &  éclai- 
ré font  la      galanterie    même.    Que  ne   leur 
doivent    pas    les   Femmes  ,   cette   précieufe 
moitié     de    Thumanité    ?     Un    Sage      d'un 
trait   de     plume    a    plus  contribué  à   établir 
leur  empire    fur     des    fondemens  durables  , 
que  les    folies  fublimes  des  Poètes  ,   &  les 
douceurs  fades    des  Romanciers.  Nous  avons 
plus  fait   que     d'établir  leur    empire  ;    nous 
l'avons  juftiiîé  &   rendu  refpedable  à  la  Sa- 
gefle   la    plus  auftére.   Car  fi  celui    qui  fait 
aimer  efl  vertueux  ,    quel   droit    n'ont    pas  à 
nos  hommages    celles  qui    font    armer?  Ce 
^eul  axiome    juftifie   ces  noms  de  DéeJJes  & 
de  Divinités  qu'on  leur  prodiguoit  ci  -  devant 
fans  trop  favoir  pourquoi  ,  &  que  bien  de« 
gens  trouvoient  aflez  ridicules.  Quoi  de  plus 
{divin  en  effet ,  que  ce  qui  infpire  la  vertu  6§ 


(86) 
fî    efficacement  ,    &    fi    agréablement  ?    Il 
eft   vrai  que  nous  rendons   aux  Femmes   le 
même  fervice.  Aufli  rien  ne  les  empêchera 
plus  de   nous  appeiler  leur  IdoU, 

Formation  des  Êtres.  Terme  qu'il 
faudroit  fubftituer  à  celui  de  Création  ,  que 
plufieurs  Philofophes  ne  peuvent  goûter  , 
croyant  cette  Création  impoffible.  Le  lan- 
gage feroit  plus  uniforme  &  il  n'y  auroit 
plus  d'équivoque. 

L'Inierprèie  de  la  Nature  rapporte  fur  la 
Formation  des  Etres  un  fyftême  qui  paroîtra 
fublime  &  fatiitaifant  à  ceux  qui  pourront 
le  comprendre.  C'eft  celui  du  Doéteur 
Baumann  ,  )>  (  <2  )  dont  les  fublimes  idées 
î>  peuvent  jetter  des  lumières  dans  les  pro- 
j)  fondeurs  de  la  nature.  5)  S'il  eft  inintelli- 
gible ,  il  a  cela  de  commun  avec  beaucoup 
cle  fyftérr.es  fort  eftimés  ,  &  le  Lefteur 
doit ,  s'il  ne  le  comprend  pas  ,  croire  que 
c'eft  fa  faute. 

Ce  fyftéme  confifle  (i»)  à  attribuer  à 
l'Etre  corporel  le  Defir  ,  VAverfion  ,  la 
Mémoire  &L  ïlntelligence.  En  un  mot  toutes 
les   qualités    que    nous    reconnoiffens    dans 

{a)  Intcrpr.  cle  la   Nat.    p.   i;i. 
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les   animaux  ,  il  faut  les  reconnoître  ,   pro- 
portion   gardée   des    formes  &  des  maffes, 
dans  la  particule  la  plus  petite  de  la  matière, 
comme  dans  le  plus  gros  animal. 

Or  (<i)  )j  chaque  partie  élémentaire,  en 
s'accumulant  &  en  ie  combinant  ,  ne  perdra 
pas  ce  petit  degré  de  Sentiment  &  de  Per^ 
ception  :  ces  qualités  lui  font  elTentielles. 
Mais  de  ces  perceptions  rafiemblées  &  com- 
binées ,  il  en  réfultera  une  perception  uni- 
que ,  proportionnée  à  la  mafle  &  à  la  dil- 
pofition  ;  &  ce  fyflême  de  perceptions  ,  dans 
lequel  chaque  élément  aura  perdu  la  mémoire 
de  foi ,  &  concourra  à  former  la  confcience 
du  tout  ,  fera  l'ame  de  l'animal.  »  Et  voilà 
'juflement  comment  dans  le  régne  animal 
fe  fait   la  formation  des  Etres. 

Nous  avouons  nous-mêmes  que  (/>  )  »  ce 
}>  fyftême  ébranleroit  l'Exiftence  de  Dieu...» 
Car  en  vertu  de  la  copulation  univerfelle 
tie  toutes  les  molécules  fenfibles  &  penfan- 
t5S  ,  .  .  .le  monde  femblable  à  un  grand 
animal  auroit  une  ame  ;  &  le  monde 
pouvant  être  infini  ,  cette  ame  du  monde 
pourroit  être  un  fyfléme  infini  de  perceptions,' 
&  le  monde  pourroit  être   Dieu. 

(a)  IbiH.   p.     146.  &    147. 
(i  )  Ibid.  p.   ijo.  ôc  1.51. 


Cependant  ce  qui  prouve  ,  comme  je  lai 
dit  (  articles  Conféquent  &  ContradiHion  ) 
qu'on  peut  être  grand  Philofophe  &  n'être 
pas  conféquent  ,  tomber  dans  des  contradic- 
tions ,  &  pourtant  ne  jamais  trahir  la  vérité, 
un  Sage  nous  affûre  (  .2  )  qu'  w  en  lifaht 
9)  l'ouvrage  de  ce  Douleur  ,  on  apprend  à 
s>  concilier  les  idées  philofophiques  les  plus 
j>  hardies  avec  le  refpetl:  le  plus  profond 
j)  pour  la  Religion,  m  La  chofe  paroitra 
bien  difficile  ;  mais  de  quoi  ne  viennent  pas 
à  bout  de  grands  génies  ,  éclairés  par  la 
Philo fophie  i 

Ce  qui  eft  encore  plus-fur ,  c'efl:  que  (^  ) 
quoique  nous  n'admettions  pas  les  idées  da 
Docteur  ,  nous  aurions  bien  mal  conçu  le 
mérite  des  conie£lures  nouvelles  fur  un  fu- 
jet ,  dont  fe  font  occupés  les  premiers  Hom- 
mes dans  tous  les  fiécles  ,  &  la  difficulté 
de  combattre  les  Cennes  avec  fuccès  ,  fi 
nous  ne  les  regardions  pas  'comme  le  fruit 
d'une  méditation  profonde  ,  comme  une  en» 
treprife  hardie  fur  le  fyftême  univerfel  de 
la  nature  ,  &  comme  la  untativt  d'un  grand 
Philofophe^ 

Les  grands  fyftêmes  ne  fe  font  pas  pePj- 

(a)  Ibid,  p.   142. 

^b\  Ibid,  p,  IJ4.  &  l}^^ 
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feclîonnés  tout  d'un  coup,&  ne  font  jamais 
fortis  qu'ébauchés  des  mains  de  leurs  Au- 
teurs. L'Interprète  éclairé  de  la  nature  ,  à 
qui  il  fenible  qu'elle  a  dit  Ton  fécret  ,  pro- 
pofe  des  corredlons  à  faire  dans  le  fyilême 
du  DofteuT  BaumarM  ,  mais  de  manière  à 
faire  juger  qu'il  eft  né  pour  créer  lui-même, 
6c  non  pour  raccommoder  les  créatioiis 
d'autrui. 

«  Ce  Do(5leur ,  dit-il ,  (j)  au  lieu  d'at- 
tribuer aux  molécules  organiques  le  defir^ 
l'averfion  ,  le  ientiment  &  la  penfée  ,  de- 
voit  fe  contenter  d'y  fuppofer  une  Senjîbilité 
mille  fois  moindre  que  celle  que  le  Tout- 
puiffant  a  accordée  aux  animaux  les  plus 
llupldes  &  les  plus  voiflns  de  la  matière 
morte.  En  conféquence  de  cette  Senjîbilité 
fourde  &  de  la  différence  des  configurations, 
il  n'y  auroit  eu  pour  une  molécule  organî-» 
que  c^uelconque,  qu'une  fuuation  la  plus  com- 
mode de  toutes  ,  qu'elle  auroit  fans  ceffie 
cherchée  par  un  Inquiétude  automate  ,  comme 
il  arrive  aux  animaux  de  s'agiter  pendant 
le  fommeil  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  trou- 
vé la  difpofition  la  plus  convenable  aa 
repos.  » 

De  plus  ce   Philofophe  nous  aflure  (  & 

(j)  Ibid.  p.  ijô. 
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rous  pouvons  l'en  croire  )  que  »  {a)  ce 
feul  principe  fatisferolt  d'une  manière  afTez 
fimple  ,  &  (  ce  qui  eft  bien  plus  à  re- 
marquer )  fans  aucune  conjéquence  dangereufi , 
aux  Phénomènes  ,  que  le  Dofteur  Baumann 
fe  propofoit  d'expliquer  ,  &  à  ces  mer- 
veilles fans  nombre  ,  qui  tiennent  fi  _/?«- 
péfalts  nos  Obfervateurs  d'infeôes.  » 

Jeune  homme  ,  û  tu  trouves  plus  fa- 
tisfaifant  ce  que  la  Religion  t'enfeigne  fur 
l'origine  des  êtres  ,  Se  fi  un  Dieu  Créa- 
teur ,  qui  a  donné  l'être  &  toutes  les  ma- 
nières d'être  à  tout  ce  qui  exifte  ,  te  pa- 
roît  une  idée  plus  fimple  ,  plus  noble  ;, 
plus  claire  ,  plus  raifonnable  ;  fi  tu  étois 
tenté  de  traiter  ces  belles  tentatives  de  deux 
Grands  Philofophes  de  rêveries  pitoyables, 
fonge  que  tu  ne  dois  pas  juger  avec  tant 
de  précipitation  les  Reftaurateurs  de  la  rai- 
Ion  Si  les  Bienfacteurs  de  l'humanité  ,  & 
que  ce  n'eft  que  quand  il  s'agit  de  la  Reli- 
gion ,  qu'il  eu.  honteux  de  croire  ce  qu'on 
ne    comprend  pas. 

{a)  Ibid.    156.  èi  IJ7. 
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"ALIMATHIAS.  Ceux  qui  appellent  de 
ce  nom  les  écrits  de  plufieurs  de  nos  Sages  , 
ne  favent  pas  diflinguer  entre  Galimathias 
&  chofe  profondément  penfée.  La  plupart 
de  nos  Sages  font  ce  qu'on  peut  appeller  de 
grands  Génies.  Or  l'on  fait  affez  que  c'eft 
le  propos  des  Hommes  de  génie  ,  de  dédai- 
gner trop  fouvent  de  s'abaifTer  à  la  portée 
du  vulgaire  ;  d'exprimer  les  chofes  ,  com- 
me ils  les  conçoivent  ;  de  peindre  d'un 
feul  mot  une  foule  de  chofes  ;  &  fur-tout 
de  franchir  de  grands  intervalles  dans  leur 
marche  ,  &  de  paffer  d'une  grande  idée  à 
une  grande  idée  ,  fans  traverfer  les  notions 
intermédiaires.  Faute  de  pouvoir  y  fuppléer, 
le  vulgaire  n'y  voit  qu'un  amas  de  termes 
inintelligibles;  &  il  appelle  cela  du  Galima- 
thias :  à  la  bonne  heure  ,  pourvu  qu'il  con- 
vienne que  c'eil  fouvent  un  Sublime  Gali- 
mathias. 

Gouvernement.  Nos  Philofophes  ont  fl 
fort  à  cœur  cet  article  ,  que  contre  leur 
ordinaire  ils  ont  paru  refpecter  l'autorité  de 
la  Religion  ,  &  ont  bien  voulu  perdre  leur 
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tems  à  expliquer    fes  écritures.  Elles  enfei- 

gnent  que  toute  puifl'ance  vient  de  Dieu  ,  ôt 
que  celui  qui  réfifte  à  la  puiffance  ,  réfifte  à 
l'ordre  de  Dieu.  Non  e(l  potejlas  n'ifi  à  DeQt\ 
qu(Z  autem  funt  à  Dco  ordinaia  /uni  :  itaquc 
qui  rejîjlh  potejlati  ,  Del  ordinaiioni  re/îjlitt. 
Toute  la  difficulté  eft  dans  ces  mots  :  Qu£ 
autcTi  funt  à  Deo  ordinata  funt.  Or  nous 
accommodons  cette  maxime  avec  nos  prin- 
cipes ,  en  difant  :  (<î)  »  Que  toute  puif- 
»  fance  qui  vient  de  Dieu  ,  eft  une  piiiffaru 
j>  ce  réglée.  Car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  enten- 
>»  dre  les  paroles  du  texte  ,  conformément 
»  à  la  droite  raifon  ,  &  au  fens  littéral  ; 
»  &non  conformément  à  l'interprétation  dô 
j>  la  baffefTe  &  de  la  flatterie  ,  qui  pré- 
«  tendent  que  toute  PuilTance  quelle  qu'elle 
9)  foit  ,  vient  de  Dieu.  » 

Nos  idées  font  plus  faines  que  cela.  Noiw 
foutenons  que  (  ii  )  «  les  gouvernemens  , 
»)  de  quelque  efpèce  qu'ils  [oient  ,  font  lé- 
»>  gitimes  auffi  long-tems  ,  que  par  l'intea* 
»  tion  du  Souverain  ils  tendent  au  bon- 
w  heur  des  peuples.  »  D'où  il  fuit  évidem- 
ment que  (  c  )  »    ils  peuvent  le  diflbudre  , 

(a)    Encycl.  au  mot  Autorité, 
{b)  Ibid.au  mot  Gouvcnemint^ 
(  c  )  Ibid. 
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«  .quand  les   PuifTances  légiflatîves    ou  exe-' 

j>  -cutrices     agiïïent    par   la    force    au  -  delà 

«  de   l'autorité     qui  leur    a     été   tommife  , 

»)  &  d'une  manière  oppofée  à  la   confiance 

»j  qu'on  a  prife  en  elles.  » 

Ce  fyftême  eft  fort  funple  ,  étant  appli- 
cable à  toutes  les  efpèces  de  gouvernemens , 
foit  monarchiques  ,  foit  ariftocratiques ,  foit 
démocratiques  ,  foit  mêlés.  L'xAutorité  ap- 
partient toujours  à  Id  nation.  Ceux  à  qui 
on  ia  confie  ,  ne  l'ont  qu'en  dépôt,  (a  ) 
Les  conditions  de  ce  paifie  font  différentes 
dans  les  différens  Etats  :  mais  par-tout  la 
nation  eft  en  droit  de  maintenir  envers  & 
contre    tous  le   contrat  quelle  a  fait. 

Ces ,  principes  il  eft  vrai  ,  poufTés  juf- 
qu'à  leurs  dernières  conféquences' ,  pour- 
roient  ébranler  tous  les  trônes  de  l'Europe, 
&  armer  contre  les  Souverains  le  mécon- 
tentement des  peuples.  Mais  cela  n'empêche 
pas  que  YEfprh  Philofophique  ,  qui  les  a 
produits  ,  ne  foit  le  Pacificateur  des  Empires , 
comme  l'a  dit  un    de  nos  Sages, 

^a")  Encyclé  Autorité. 


(94) 

■  '  '      '  ™ 


H 


H 


OMME.  La  connoiflance  de  l'Homme 
eft  la  fin  de  tous  les  travaux  du  Philofophe. 
C'efl;  à  elle  qu'il  dirige  toutes  fes  études  , 
&  qu'il  rapporte  toutes  (es  découvertes.  Peu 
lui  importeroit  d'avoir  deviné  à  force  de  ré- 
flexions &  d'oblervations  ,  que  les  Animaux 
connoiffent  les  cinquante -fix  vérités  ;  qu'ils 
ont  des  axiomes  ;  qu'il  ne  manque  à  leurs 
maximes  que  d'être  réduites  en  propofitions  ; 
que  s'ils  avoient  des  mains  ,  &  qu'ils  puflent 
s'ennuyer  ,  ils  philofopheroient  tout  comme 
nous ,  &c.  &c.  &c.  Tout  cela ,  dis-je  ,  nous 
importeroit  fort  peu  ,  fi  la  refTemblance  de- 
venant par  là  à-peu-près  égale  entre  les  Ani- 
maux &  nous  ;  &  tout  le  monde  ,  (  même 
les  Croyans  )  convenant  que  leur  ame  meurt 
avec  eux  ,  nous  efpérions  que  ,  comme  la 
leur  ,  notre  ame  ne  furvivra  pas  à  la  def- 
truction  de  notre  machine.  Et  toutes  les  bel- 
les découvertes  qu'on  a  faites  dans  l'univers 
moral  ,  de  quoi  ferviront- elles  ,  fi  l'on  eft 
encore  incertain  de  l'origine  de  l'Homme  & 
de  fa  deftination  .'' 

Or   il   faut   avouer   que   c'eft   l'article  de 
toute  la  Philo fophie  ,   fur  lequel  on  eft  le 


moins  avancé  ,  quoiqu'il  Toit  le  plus  împor-' 
tant.  La  Religion  nous  prélente  fur  l'Homme 
un  fyftême  fuîvi ,  foutenu  ,  clair  &  fenfible  ; 
mais  il  a  une  queue  pui  ne  fçauroit  plaire  . 
■  &  nous  paierions  à  la  Religion  fes  enfei- 
.  gnemens  les  plus  myftérieux  ,  plutôt  que  ce- 
lui-là. 
'  Travaillez  donc  jour  &  nuit  ,  ô  Sages  ,  à 
la  réfolution  de  ce  grand  Problême  qui  vous 
occupera  peut-être  plufieurs  fiécles.  Heureux 
ceux  qui  naîtront  quand  cette  folution  fera 
complette  !  Quel  fera  leur  bonheur  !  Car  enfin 
il  eft  affez  trifte  de  n'être  parvenu  encore  qu'à 
deviner  fur  une  matière  û  importante  ;  &  fi 
l'on  ne  s'étoit  muni  de  bonne  heure  contre 
de  certaines  craintes ,  on  ne  fçait  quelquefois 
ce  qui  en  arriveroit. 

Origine  de  l'Homme.  11  faut  la  chercher 
dans  celle  de  l'animalité.  L'Homme  &  le  Sage 
même  eft  un  animal,  Or  «  (a)  le  Philofophe 
»  abandonné  à  fes  conjeiSlures  ne  pourroit-il 
»  çzs  foupçonner  que  l'animalité  avoit  de  toute 
»  éternité  fes  élémens  épars  çà  &  là  ,  &  con- 
»)  fondus  dans  la  matière  ;  qu'il  eft  arrivé  à 
»  ces  élémens  de  fe  réunir ,  parce  qu'il  étoit 
f»  poflible  que  cela  fe  fît  ;  que  l'Embryon 
»  formé  de  ces  élémens  a  paiïé  par  une  in- 

(a)Interpr;  de  la  Nature  ,  p.  iji,  Se  192. 
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h  finlié  d'organîfatîons  &  de  développemens; 
»>  qu'il  a  eu  par  fuccefTion  du  mouvement  , 
j>  de  la  fenfation  ,  des  idées ,  de  la  penfée  , 
«  de  la  réflexion  ,  de  la  confcience  ,  desfen- 
«  timens  ,  des  pafilons  ,  des  fignes ,  des  gef- 
î)  tes  ,  des  fons  ,  des  fons  articulés  ,  une 
s>  langue  ,  des  loix  ,  des  fciences  &  des  arts.» 

Les  derniers  articles  font  aflez  bien  nuan- 
cés ,;  qui  a  des  fons  articulés  peut  aifément 
avoir  une  langue  ,  &  qui  a  une  langue  peut 
avoir  des  Loix  &  des  Arts.  Mais  les  pre- 
mières couleurs  font  trop  tranchantes  ,  &  le 
faut  du  mouvement  à  la  fenfation  eft  un  peu 
violent.  Il  faut  efpérer  qu'on  trouvera  les  no" 
tions  intermédiaires  qui  lieront  toutes  les  par- 
ties. Ce  n'eft  ici  qu'une  rnappemonde  où  l'on 
a  marqué  de  gros  en  gros  les  lieux  princi- 
paux. Quelque  jour  ,  flattons-nous-en  ,  nous 
aurons  des  cartes  où  tout  fera  marqué  ,  juf- 
qu'aux  plus  petits  Villages. 

Si  vous  voulez  une  autre  con]e£lure  ,  le 
même  Sage  vous  dira  qu'  (<î)  «  on  croiroit 
»  volontiers  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  pre" 
»>  mier  animal  ,  prototype  de  tous  les  ani- 
»  maux  ,  dont  la  nature  n'a  fait  qu'allonger 
îj  racourcir  ,  transformer  ,  multiplier  ,  oblité- 
»  rer  certains  organes.  »  Mais  il  vous  laifFe 

{a)  Ibid.  p.   33   Ô:  34. 
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à  deviner  quelle  efl  cette  nature  fi  agîffante  ; 

fi  c'efl  le  hafard  ou  un  Être  intelligent.  Quo* 
qu'il  en  foit  ,(a)u  imaginez  les  doigts  de  la 
«  main  réunis  ,  &  la  matière  des  ongles  ft 
î>  abondante  ,  que  venant  à  s'étendre  &  à  fe 
ï>  gonfler,  elle  enveloppe  &  couvre  le  tout; 
»>  au  lieu  de  la  main  d'un  homme  ,  vous  au- 
«  rez  le  pied  d'un  cheval.  »  Or  vous  pouvez 
voir  à  l'article  Animal ,  que  c'efl  en  cela 
que  confifle  la  difFérence  qui  fe  trouve  entre 
les  Hommes  &  les  Bêtes ,  quant  aux  progrès 
dans  les  Sciences  &:  dans  les  Arts. 

Vous  pouvez  penfer  enfin  avec  un  autre 
Philofophe  ,  que  {b)  u  les  Animaux  formés 
»  d'un  germe  éternel  ,  quel  qu'il  ait  été  ,  à 
»  force  de  fe  mêler  entr'eux  ,  ont  produit 
ï>  ce  beau  monflre  qu'on  appelle  Homme.  j> 
A  ce  compte  -  là  les  Animaux  feroient  nos 
aînés  dans  ce  monde  ,  &  nous  leur  devrions 
à  ce  titre-là  quelque  forte  de  refpeft.  D'ail- 
leurs cette  idée  un  peu  mieux  étayée  iroit  à 
expliquer  d'une  manière  plaufible  les  diffé- 
rentes inclinations  des  Hommes.  L'un  tien- 
droit  plus  de  l'Ane ,  l'autre  du  Chat ,  celui- 
ci  du  Renard  ,  celui-là  du  Singe  ,  l'un  du 

(«J  Ibid. 

(  *  )  S;)Jiêm6  d'Epicure  par  la  Métriç, 
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Lîon ,  l'autre  de  la  Pie  ,  &c.  &c.  Les  Phi- 
lofophes  tiendroient  de  tous  ceux-là. 

Etat  Primitif  de  l'Homme.  En  voici 
l'Hiftoire  qu'en  a  faite  un  Philofophe  ;  Hif- 
toire  la  plus  ancienne  du  monde  fans  con- 
tredit,  pnlfqu'elle  précède  de  plufieurs  mil- 
liers de  fiécles  toutes  les  époques  connues. 
Que  Cl  vous  demandez  dans  quel  livre  cet 
Hiftorien  a  puifé  fes  mémoires  ;  en  quelle 
langue  ce  livre  eft  écrit  ;  &  comment  ce  Phi- 
lofophe a  pu  faire  pour  deviner  cette  langue , 
il  vous  répondra  lui-même  avec  fon  em- 
phafe  ordinaire  :  (  ^  )  «  O  Homme  ,  de  quel- 
«  que  contrée  que  tu  fois ,  quelles  que  foient 
3)  les  opinions  ,  écoute  ,  voici  ton  hiiloire  , 
ï,  telle  que  j'ai  cru  la  lire  ,  non  dans  les  li- 
3)  vres  de  tes  femblables  qui  font  menteurs  , 
3?  mais  dans  la  nature  qui  ne  ment  jamais. 

5,  Les  Hommes ,  dans  l'état  de  la  Nature , 
»)  vivoient  comme  des  Sauvages ,  n'ayant  ni 
S)  domicile  fixe  ,  ni  aucun  befoin  l'un  de  l'au- 
î)  tre.  Ils  fe  rencontroient  à  peine  deux  fois 
«  dans  la  vie  ,  fans  fe  connoître  &  fans  fe 
»  parler.  Il  eft  aifé  de  comprendre  qu'un  pa- 
n  reil  commerce  n'exigeoit  pas  un  langage 
î>  plus  raffiné  que  celui  des  Corneilles  &  des 

(a)  DiCcours  fut  l'inégalité  des  conditions. 
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»  Singes  ;  qui    s'attroupent  à -peu -près  dé 
»  même.    Des    cris    inarticulés    &.    quelques 
"  bruits   imitatifs   durent   compofer    pendant 
«  quelque  tems  la  langue  univerfelle. 

»  Dans  cet  état  l'Homme  ne  s'occupoit  de 
3>  rien.  Son  ame  que  rien  n'agitoit  ,  fe  li- 
«  vroit  au  feul  fentiment  de  fon  exiftence 
î)  aftuelle  ,  fans  aucune  idée  de  l'avenir  , 
5>  quelque  prochain  qu'il  pût  être.  Ses  pro- 
«  jets,  comme  fes  vues ,  s'étendoient  à  peine 
3>  jufques  à  la  fin  de  la  journée. 

j>  Seul  ,  oifif  &  toujours  dans  le  danger  ; 
«  il  aimoit  à  dormir  ,  &  avoit  le  fommeil 
jj  léger  comme  les  animaux  ,  qui  penfant  peu 
»  dorment  ,  pour  ainfi  dire  ,  tout  le  temps 
»  qu'ils  ne  penfent  point.  Sa  confervation 
i>  faifant  fon  unique  foin  ,  fes  facultés  les 
»  plus  exercées  dévoient  être  celles  qui  ont 
«  pour  objet  principal  l'attaque  &  la  défen- 
3»  fe  ,  foit  pour  fubjuguer  fa  proye  ,  foit  pour 
}>  fe  garantir  d'être  celle  d'un  autre  animal, 

"  L'Homme  naturel  n'éprouvoit  que  les 
«  paflîons  de  la  nature.  Ses  defirs  ne  paf- 
ï>  foient  pas  fes  befoins  phyfiques.  Les  feuls 
»  biens  qu'il  connoilToit  dans  l'univers  étoient 
»  la  nourriture ,  une  femelle  &  le  repos  :  les 
»  feuls  maux  qu'il  craignoit  étoient  la  dou- 
»  leur  &  la  faim  ;  pour  la  mort  il  ne  la  con- 
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«  nolflbît  pas.  La  connoiffance  de  la  mort  & 
„  de  fes  terreurs  eft  une  des  premières  ac- 
„  quifitions  que  l'homme  ait  faites  en  s'éloi- 
j)  gnant  de  la  condition  Animale,  n 

Les  Hommes  dans  cet  état  primitif  n  a- 
voient  ni  Loix  ni  Moeurs.  «  Leurs  unions 
„  fe  formoient  au  hafard  ,  &  ils  fe  quit- 
,,  toient  avec  la  même  facilité.  La  Mère 
»  allaitoit  d'abord  fes  enfans  pour  fon  pro- 
„  pre  befoin  ;  puis  l'habitude  les  lui  ayant 
«  rendus  chers  ,  elle  les  nourrilToit  enfuite 
„  pour  le  leur.  Si-t5t  qu'ils  avoient  la  force 
„  de  chercher  leur  pâture  ,  ils  ne  tardoient 
„  pas  à  quitter  la  Mère  elle-même  ;  ils  en 
,,  étolent  bien-tôt  au  point  de  ne  pas  fe 
3)  connoitre  eux-mêmes.  « 

Telle  eft  en  abrégé  l'hiftoire  de  l'Homme 
dans  l'état  delà  nature.  Qu'elle  eft  humiliante 
pour  nous  ,  vous  écriez-vous  !  l'hiftoire  de 
l'Ours  &  du  Taureau  feroit-elle  différente } 
Que  nous  fommes  heureux  d'être  nés  dans 
un  fiécle  fi  éloigné  de  ces  commencemens 
homeux  !  Point  du  tout  ;  vous  êtes  dans 
l'erreur  ,  s'écrie  notre  Philofophe.  «  Cet  état 
„  primitif  de  l'Homme  étoit  un  état  heureux 
«  &   digne  de   l'Auteur   qui   lui  a  donné  Vê; 

^^  tre 11  Semble    que   le  genre  hu- 

»  main   étoit  fait  pour  y  refter   toujours  , 


j»  &   que  cet  état  efl  la  véritable  jeunefîe 
»  du  monde.  » 

Destination    de    l'Homme.    Selon    les 
principes  de  nos  Sages  il  eft  deftiné  à  être 
malheureux.    Il    n'eft    point    queflion    pour 
lui  dans    notre  fyftême  ,  d'un  avenir.  Ceux 
qui   en   croient  un    parmi  nous  ,    n'ont  pas 
trop  pu  dire  ce  que  c'eft.  Il  eft  donc  defti- 
né ici -bas    à  lutter   contre  la  douleur  ,   & 
à   courir  le  plaifir  ,    qui  font  tout  à  la   fois 
les  feuls  Moteurs   de  fes  devoirs   &  de  Ton 
bonheur.  S'il  n'eft  pas  arrivé  dans  ce  mon- 
de  par    hafard  ,  l'Etre    Suprême  ,  qui    l'y 
a  placé  ,  ne  fe  met  pas  beaucoup    en  peine 
de  lui.  Il  a  des  defirs  multipliés  &  oppolés 
entr'eux  ,  qu'il   ne  peut  fatisfaire  tous   à  la 
fois.  Quand  il  fe  feroit  mis    au  -  deffus  des 
craintes  que  la  Religion  infpire  ,  &  qu'il  auroit 
étouffé   tous  les   remords  de  la  confcience  , 
il  y  a   l'Autorité  &  les  Loix  dont  le  règne 
eft    dans  ce   monde  ,  &   qu'on    ne    méprife 
pas  impunément.  Il  a  une  multitude  de  ri- 
vaux &  de  concurrens ,  qui  traverfent  tous  {e$ 
"  deïïeins  &  s'oppofent  à  fon  bonheur.  Ses  fem- 
blables  font  affez  barbares  pour  ne  pas  vou- 
loir qu'il    cherche  fon  plaifir  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  fuive   fon  inftind  à   leurs  dépens  ;  & 
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lui  de  fon  côté  efl  alTez  cruel ,  pour  s'op- 
pofer  de  même  au  bonheur  &  à  l'inftinci 
des  autres.  Il  defire  ,  il  pourfuit  ,  il  man- 
que fouvent  ,  rarement  il  poflede  ,  il  eft 
malade  enfin  &  il  meurt  :  cétoit  bien  la 
peine   de  naître. 

Que  devient-il  après  la  mort  ?  C'eft  ce 
qu'on  ne  fait  pas  encore.  On  a  trouvé  feule- 
ment ,  qu'il  peut  alors  n'être  plus  rien.  On 
travaille  depuis  long-tems  à  changer  ce  dou- 
te en  démonftration  ;  &  ce  fera  la  plus 
belle  découverte  qu'on  puiffe  faire  fur  la  con- 
dition de  l'Homme.  Celle-là  feule  nous  tien^ 
dra  lieu  de  toutes  les  autres.  Voy.  Animaux , 
Ame  ,  Immortalité, 

Honnête.  La  diflinftion  de  l'Honnête  & 
de  l'Utile  étoit  autrefois  fort  embarraffante. 
La  Philofophie  l'a  abolie  entièrement  ;  & 
lelon  nos  principes  ,  l'Honnête  &  l'Utl'e 
ne  font  que  la  même  chofe.  Quel  fervice 
rendu  à  la  Société  !  Yoy.   Probité,   Intérêt. 

Humanité.  Que  ce  mot  eft  beau  !  Qu'il 
eft  fonore  I  Qu'il  efl  intéreffant  !  Qu'il  fait 
honneur  à  la  Philofophie  !  Le  Sage  ne  fau- 
roit  l'avoir  trop  fouvent  à  la  bouche  ,  &  au 
bout  de  la  plume.  Un  Philofophe  a  ima- 
giné le  projet   d'un    Caiîchifme  de  Probité  ; 


mais  ÏHumanlté  mérite-t-elle  moins  cet  hon- 
neur ?  Je  vais  mettre  ici  les  premières 
queftions.  Vn  autre  remplira  le  projet  en 
entier. 

D.  Qu'eft-ce  que  l'Humanité  ? 

R.  C'eft  l'amour'  des  Hommes. 

D.  Doit-on  les  aimer  tous  ,  jufqu'à  fes 
ennemis  ? 

R.  Il  n'eil  qu'une  Religion  auftére  ,  qui 
ait  pouflé  jufques-là  les  obligations  de  l'Hu- 
manité. 

D.  Doit-on  à  fes  Parens  quelque  chofe 
de  plus  que   l'Humanité  ? 

R.  Cela  dépend  :  s'ils  vous  aiment  ,  ii 
faut  les  aimer  plus  que  les  autres  hommes  ; 
m.ais  fi  (û)  «  Un  Père  vous  fait  éprou- 
})  ver  des  témoignages  de  haine  ,  toute  la 
■)■>  diftinftion  qu'on  lui  doit  ,  c'eft  de  le 
î>  traiter  en  Ennemi  RefpeSlable.  j> 

D.  Je  ne  lui  dois  donc  alors  que  du  refpei^l  ? 

R.  Pardonnez-moi  ;  (  è  )  «  il  y  a  une 
»  forte  d'amour  que  vous  devez  à  tous  les 
«  hommes  ;  or  cet  amour  ,  votre  Père  , 
j)  puifqu'il  eft  homme  ,  n'a  pas  moins  droit 
j>  qu'un  autre  d'y  prétendre.   5» 

D,  Mais  il  me  femble  que  vous  avez  dit, 

f(a^  Mœurs  ,  p.  459. 
{h)  Ibid,  p.  459, 
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qu'on   n'étoit  pas    obligé    d'avoir    pour  fes 
Ennemis  de   l'Amour. 

R.  Je  vous  ai  déjà  répondu  ,  qu'il  faut 
traiter    un  Père  en  Ennemi  refpeêlahle, 

•  D.  Eft.on  obligé  d'aimer  fes  concitoyens, 
&  le  Pays  où   l'on  eft  né  ? 

R.  (d)  «  Il  eft  clair  qu'un  Enfant  ne 
»»  naît  fujet  d'aucun  Pays  ni  d'aucun  Gou- 
»  vernement.  A  l'âge  de  raifon  ,  il  eft  hom- 
j>  me  libre  ,  il  eft  le  maître  de  choifir  le  Gou- 
«  vernement  fous  lequel  il  trouve  bon  de 
«  vivre  »  Il  n'a  donc  de  Patrie  que  celle 
qu'il  veut  choifir. 

D.  Et  s'il  ne  s'attache  à  aucune  ? 

R.  Il  fe  fouviendra  qu'il  eft  un  Amour 
qu'on  doit  à  tous  les   Hommes. 

D.  L'Humanité  oblige-t-elle  de  compa- 
tir aux  maux  des  Hommes  miférables  ? 

R.  Oui ,  fi  cela  vous  eft  agréable. 

D.  Mais ,  fi  ce  fentiment  me  trouble  & 
me  chagrine  ? 

R.  En  ce  cas-là  vous  n'y  êtes   pas  obligé. 

D.  Dois-je  facrifier  mes  biens  ,  mon 
tems  &  mes  foins  pour  le  foulagement  des 
indigens  ,  de  ceux  qui  font  dans  le  befoin 
6c  dans  l'oppreffion  ? 

R.  Oui  ,  fi  cela  vous  fait  plaifîr, 

(a)  Encyclop.  au  mot  Gouvernement, 
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D.  Mais,  fi  j'aime  mieux  me  dlvertîr  ,  6c 
dépenfer  mon  argent  pour  fatisfaire  mes 
defirs  ? 

R,  En  ce  cas-là  vous  n'êtes  pas  obligé 
de  vous  facrifièr  pour  les  malheureux^ 

D.  Sur  quel  principe  dites-vous  tout  ce 
que  vous  venez  de  m'apprendre  ? 

R.  Sur  ce  que  {a)  «  le  plaifir  &  ladou- 
n  leur  font  les  feuls  moteurs  de  l'univers  mo- 
»  rai ,  »  &  doivent  être  conféquemment  les 
règles  de  votre  conduite. 

D.  L'Humanité  défend  -  elle  de  faire  du 
mal  aux  autres  Hommes  ? 

R.  Oui  ,  û  ce  mal  doit  vous  faire  fouf- 
frir  ,  ou  vous  ôter  quelque  plaifir. 

D,  Mais  ,  û  au  contraire  je  fouffre  de 
ne  pas  lui  faire  du  mal  ,  &  que  je  trouve 
beaucoup  de  plaifir  à  le  dépouiller  &  à  le 
maltraiter  ? 

R.  Alors  vous  le  pouvez  légitimement; 

D.    Pourquoi  cela  ? 

R.  Ceft  que  (b  )  «  Tout  fentiraent  , 
n  qui  naît  en  nous  de  la  crainte  des  fouf- 
«  frances  ou  de  l'amour  du  plaifir  ,  eft  lé- 
«  gitime  &  conforme  à  notre  infiinft.  » 

(a)   L'Efprit  ,  p.  230. 
{h)  Mœurs  ,  p.  8z. 
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D.  Les  vols  &  les  aflaffinats  feront  don. 
légitimes  ? 

R.  Oui  ,  s'ils  font  néceflaires  à  votre 
bonheur. 

D.  Comment  cela  ? 

R.  C'eft  que  (û)  «  le  crime  qui  nous 
«  paroît  le  plus  affreux  ,  devient  nécef- 
»  faire  lorfque  le  befoin  du  meilleur  nous  y 
«  oblige.  j> 

D.  Mais  peut-on  être  heureux  en  faifant 
du  mal  à  fes  femblables  ? 

R.  Oui  ,  (^)  «  celui  qui  aura  plus  de 
3)  fatisfaûion  à  faire  le  mal ,  fera  plus  heu- 
«  reux  que  quiconque  en  aura  moins  à 
j>  faire  le  bien.  :> 

D.  Cette  maxime  s'étend-elie  ju{ques  aux 
plus  grands  crimes  ? 

R.  Oui  :  (c)  «  il  eft  des  hommes  affez 
»  malheureufement  nés  ,  pour  ne  pouvoir 
î)  être  heureux  que  par  des  actions  qui 
9}  mènent  à  la   grève.  » 

D.  A  qui  dois-je  donc  l'Humanité  ? 

R.  A  ceux  qui  contribueront  à  votre  plai- 
fir  &  à  votre  bonheur. 

(a)  Pyrrhonifme  du  Sage,  §.  105. 
{b)  Difc.  iiir  la  vie  heur,  p,  io6. 
(f  )  L'El'prit,p.  754. 
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GNORANT.  Bcte  &  Ignorant  avoient  été 
jufqu'à  -  préfent  fynonimes  ;  mais  on  fe  fer- 
voit  indifféremment  de  ces  termes ,  fans  trop 
favoir  la  raifon  de  leur  identité.  Un  Sage  nous 
l'a  appiife  :  C'eft  que  (  ^  )  "  les  Hommes  Igno- 
>>  rans  ont  cela  de  commun  avec  les  Bêtes  ^ 
5)  qu'ils  fe  bornent  à  des  vérités  réelles,  parce 
»  que  leurs  fondions  fenfitives  ne  s'étendent 
«  pas  au-delà  des  fens.  » 

Image.  La  Religion  enfeigne,  que  l'âme  de 
l'Homme  a  été  faite  à  l'Image  &  à  la  reffem- 
blance  de  Dieu  ;  &  la  Philofophie  prétend  , 
qu'elle  a  été  formée  à  Ylmage  &  à  la  reflem- 
blance  des  Bêtes.  L'un  eft  plus  glorieux,  mais 
il  a  des  fuites  terribles.  L'autre  paroît  d'abord 
un  peu  honteux  ;  mais  quand  il  fera  bien 
prouvé  ,  il  aura  les  fuites  les  plus  agréables 
&  les  plus  utiles  pour  ce  monde.  Voy.  Anii 
maux  y  Bétes  ,  Ame  ,  Immortalité. 

Imbécillité.  Le  Sage ,  qui  a  fait  l'Hiftoire 
de  l'Homme  naturel ,  demande  (  ^  )  "  pour- 
»  quoi  de  tous  les  animaux  l'Homme  eft  le 

(  a)  Encyclopédie  ,  au  mot  Evidence. 
(i)  Dilcours  fur  l'inégalité  des  conditions. 

E  6 


(io8)  ^ 
j)  feul  fujet  à  devenir  imbécîlle  ?  N'eft  -  ce 
«  point ,  dit-il ,  qu'il  retourne  ainfi  dans  fon 
j)  état  primitif  ?  état  pourtant  qui ,  félon  le 
w  même  Sage  ,  ejl  digne  de  V Auteur  qui  lui  a 
j)  donné  l'être.  »  A  ce  compte-là  ,  <«  (  <î  )  on 
3>  feroit  obligé  de  louer  comme  un  être  bien- 
«  faifant  celui  qui  le  premier  fuggéra  aux 
3>  Habitans  de  l'Orenoque  l'ufage  de  ces  ais 
j)  qu'ils  appliquent  fur  les  tempes  de  leurs 
»  enfans ,  &  qui  leur  aflïirent  du  moins  une 
?)  partie  de  leur  imbécillité ,  &  de  leur  bonheur 
>)  originel,  n  Mais  fi  c'eft  pour  les  hommes  un 
bonheur  que  cet  état  d'imbécillité,  pourquoi 
cet  illuftre  Philofophe  dit-il ,  qn  il  feroit  affreux 
de  louer  cet  être  bienfaifantî 

O  Homme,  l'orgueil  te  dévore;  mais  que 
les  Philofophes  travaillent  puiflamment  à  t'en 
guérir  !  Les  uns  te  font  femblable  au  Bœuf 
qui  rumine  &  à  l'Ane  qui  brait  :  d'autres 
t'apprennent  que  tu  étois  fait  pour  être  tou- 
jours imbécille ,  &  que  tu  ne  peux  être  heu- 
reux qu'en   le  devenant. 

Immortalité.  Il  eft  deux  fortes  d'Immor- 
talité. L'une  c'eft  la  vie  que  la  réputation  & 
la  célébrité  donnent  à  un  homme  après  fa 
mort ,  dans  le  fouvenir  des  autres  hommes. 

(a)  Ibid. 


(  109  ) 
C'efl  cette  pafllon  d'Immortalité  fouvent  utile,' 
fouvent  funefte,  qui  fait  faire  beaucoup  de 
fottifes,  &  quelques  belles  actions.  L'autre  Im- 
mortalité eft  celle  de  notre  ame  ,  que  la  plus 
ancienne  des  opinions  prétend  devoir  furvivre 
à  la  deftru6lion  du  corps  qu'elle  anime.  L'ef- 
pérance  ou  la  crainte  de  cette  Immortalité, 
accompagnée  de  certaines  circonflances ,  que 
la  Religion  y  avoit  ajoutées ,  a  toujours  été 
aux  hommes  un  aiguillon  pour  le  bien  &  un 
frein  dans  le  mal. 

Les  Philofophes  ne  difputent  pas  de  Ton 
utilité  ,  du  moins  quant  au  bas  peuple  :  car 
pour  les  gens  d'un  certain  rang  ,  la  croyance 
de  l'Immortalité  de  l'ame  n'eft  point  un  attri- 
but qui  leur  foit  nécefTaire  pour  devenir  ou 
pour  être  Honnêtes-hommes.  C'eft  le  fentiment 
du  Philofophe  du  bon  fens  ,  &  on  doit  lui 
en  favoir  gré. 

Le  point  litigieux  eft  l'Exlftence  de  cette 
Immortalité  ,  article  le  plus  important  fans 
doute  de  la  Philofophie ,  &  le  pivot  fur  le- 
quel elle  roule  toute  entière.  Car ,  û  l'ame 
eft  immortelle  ,  que  deviendra-t-elle  après  la 
mort  ?  Elle  tombera  fans  doute  dans  le  fein 
de  l'Auteur  de  fon  être  :  mais  n'aura-t-elle 
point  de  compte  à  lui  rendre  ?  Se  fera-t-elle 
fait  dans  ce  monde  une  idée  jufte  de  fes  de- 


Voîrs  ?  N'aura-t-elle  pas  abufé  de  fa  raifon 
&  de  fes  fens  ?  Si  elle  en  a  abufé ,  quelle 
fera  fa  punition?  Sera-t-elle  éternelle?  Tou- 
tes queftions  très-embarraffantes  &  très-ca- 
pables de  donner  à  penfer. 

Si  au  contraire  l'ame  eft  mortelle,  il  eft 
clair  ,  comme  difent  nos  Philofophes ,  qu'elle 
tia  point  de  devoirs  ;  qu'elle  eft  bornée  au 
bonheur  d'ici-bas  ,  quel  qu'il  puifTe  être  ; 
que  fon  intérêt  eft  fa  règle  ;  fes  penchans , 
fes  loix  ;  le  plaifir  ou  la  douleur  ,  les 
Moteurs  de  fa  morale  j  la  crainte  des  loix 
humaines ,  le  feul  frein  à  fes  entreprifes.  Car 
de  lui  vouloir  faire  pratiquer  le  bien  pour  le 
bien ,  on  ne  fauroit  trop  fur  quoi  s'appuyer. 
Je  ne  vois  pas  même  en  vertu  de  quoi  une 
ame  mortelle  fe  mettroit  beaucoup  en  peine 
de  l'Être  Suprême ,  avec  qui  elle  n'aura  ja- 
mais rien  à  démêler ,  &  que  nous  voyons 
diftribuer  ici-bas  les  maux  &  les  biens ,  fans 
trop  de  rapport  à  la  fidélité  ou  à  l'mjuftice 
des  hommes.  Devra-t-elle  beaucoup  de  re- 
connoiflance  à  l'Auteur  de  fon  Être ,  dont  la 
raifon  ne  lui  apprend  pas  les  vues  &  les 
defleins  fur  elle ,  &  qui  peut-être  l'aura  ren- 
due ici-bas  pauvre  ,  perfécutée  &  malheu- 
reufe  ? 

Moi  donc  ,  qui  m'intérefle  fmguliérement 


à  la  gloire  de  la  Philofophie  &  à  fes  progrès  J 
je  voudrois  qu'on  s'attachât  fur- tout  à  prou- 
ver deux  chofes  :  la  première  ,  que  l'ame  eft 
mortelle  ;  la  féconde ,  que  ,  quoiqu'elle  foit 
mortelle ,  elle  a  des  devoirs  à  remplir  ,  &  par 
rapport  à  Dieu  ,  &  par  rapport  aux  autres 
hommes. 

Quant  au  premier  article,  le  plus  impor- 
tant de  tous ,  fur  qui  tout  roule ,  je  répéterai 
ici  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  de  l'Homme  ; 
que  c'eft  l'article  fur  lequel  on  eft  le  moins 
avancé.  Nos  Philofophes  même  ne  s'accordent 
pas  fur  ce  fondement  de  notre  Philofophie. 

Les  uns  décident  hardiment,  fans  le  prou- 
ver ,  que  ('î)  <'  l'orgueilleux  Monarque  meurt 
î>  tout  entier  comme  le  Sujet  modefte  &  le 
«  Chien  fidèle  ;  &  que  (  i»  )  dans  un  fiécle 
î>  auiîi  éclairé  que  le  nôtre ,  où  la  nature  efl 
j>  fl  connue  ,  il  eft  enfin  démontré  par  mille 
j>  preuves  (  qu'ils   n'apportent  pas  )  qu'il  n'y 

3)  a  qu'une  vie  &  qu'une  félicité  n 

Mais  malheureufement  ceux  qui  parlent  de  la 
forte  ne  font  pas  les  plus  illuftres  de  nos  Sages. 

Un  des  plus  célèbres  dit  au  contraire  ^ 
que  (  c  )  Y  Immortalité  de  L'ame  eft  une  chofe 

(  fl)  La  Métrie. 

(  6  )  Difcours  fur  la  vie  heureufe. 

\c)  Œuv,  de  V,  ,  .  ,  ch.  ij.  fur  Locke. 


prefque  décidée.  Et  ailleurs  il  la  regarde  au 
moins  comme  une  queflion  problématique.  {S) 
u  L'efpérance  d'être  après  fa  mort ,  dit-il  , 
»  n'eft  fondée  que  fur  la  probabilité  ,  que 
j>  ce  qui  penfe ,  penfera  ;  on  n'en  a  point  de 
j>  démonftration.  Lucrèce  ,  pour  détruire  cette 
«  efpérance  ,  apporte  dans  fon  troifiéme  livre 
3>  des  argumens  dont  la  force  afflige.  Mais  \l 
ï>  n'oppofe  que  des  vraifemblances  à  des  vrai- 
»  femblances  encore  plus  fortes.  » 

Si  nous  voulons  remonter  aux  principes , 
outre  que  pour  un  Déifte  ,  qui  admet  un  Dieu 
jufte  &  fage  ,  il  eft  impertinent  d'admettre 
un  fyftême ,  où  des  Scélérats  puiffans  &  ha» 
biles,  qui  auroient  échappé  aux  ioix,  ne  fe- 
roient  jamais  punis  :,  &  où  des  Juftes  indigne- 
ment traités  ici-bas,  ne  feroient  jamais  dédom- 
magés des  injuftices  qu'ils  auroient  effuyées, 
&  des  malheurs  qu'ils  auroient  éprouvés  : 
outre  ce  raifonnement  afTez  jufle  ;  fur  quoi 
fondons-nous  la  mortalité  de  l'ame  ?  Sur  fa 
matérialité  fans  doute.  Mais  quand  il  feroît 
prouvé  que  la  matière  peut  penfer,  &  quand 
la  reffemblance  des  animaux  &  des  hommes 
feroit  aflez  démontrée ,  pour  que  nous  publions 
décider  que  notre  ame  eft  véritablement  ma- 

( a)  Lettres  Philofoph.  13'.  édit,  ffAnifterdam,  1734. 


("3) 

térielle ,  comme  nous  préfumons  qu'eft  la 
leur;  deux  points  fur  lefquels  nous  n'avons 
rien  de  certain:  car  fur  le  premier,  les  Phi- 
lofophes  modérés  fe  contentent  de  dire  d'a- 
près Locke,  que  nous  ne  ferons  peiit'être  ja- 
mais capables  de  connaître ,  fi  un  être  purement 
matériel  peut  penfer  ou  non.  Pour  le  fécond  , 
nous  ne  connoiflbns  pas  affez  l'ame  des  ani- 
maux ,  pour  décider  qu'elle  eft  matérielle  & 
mortelle  ;  &  nous  n'avons  pas  encore  fait 
aflez  de  découvertes  dans  l'analogie  de  notre 
ame  avec  la  leur ,  pour  démontrer  qu'elle  eft 
de  la  même  efpèce. 

Mais  quand  ces  deux  points  ne  feroient  pas 
problématiques  parani  nous ,  qui  pourroit  aflu- 
rer  ,  du  moins  parmi  les  Déifies ,  qu'une  ame 
matérielle  ne  peut  pas  être  immortelle  ;  & 
que  l'Être  Suprême,  qui  lui  a  donné  la  fa- 
culté de  penfer ,  ne  peut  pas  la  lui  conferver 
éternellement? 

Il  faudra  donc  faire  un  pas  de  plus ,  & 
faire  penfer  la  matière  dans  l'homme  fans  le 
fecours  d'une  Intelligence  Suprême  ;  ce  qui 
eft  la  même  chofe  que  de  n'admettre  point 
de  Dieu.  Car  fi  nous  avons,  fans  fon  fecours, 
la  faculté  de  penfer ,  le  plus  beau  privilège 
d'un  Être ,  tout  l'ordre  &  toutes  les  beautés 
de  l'univers  pourront  à  plus  forte  raifon  fe 


paffer  de  lui.  Ceft  un  grand  pas  qu'ont  :. 
plufieurs  Déifies ,  mais  que  plufieurs  aulii  , 
(  &  mol  entr'autres  )  ne  feront  jamais  :  car 
partout  où  je  verrai  un   arrangement   mer- 
veilleux &  un  ordre  confiant,  je  ne  pourrai 
m'empêcher  de  reconnoltre  une  Intelligc-r. 
Que  faire  donc  dans  ces  perplexités?  Pr. 
dre  le  parti  le  plus  fur,  comme  on  nou' 
propofe  ?  Nos  Phllofophes  ,  qui  penfent  i- 
à  tout  cela,  ne  le  font  pas.  Ils  croient  pc 
voir ,  fans  folie  ,  demeurer  tranquilles  ,  aller 
toujours  leur  train  ,  débiter  leur  Syftême  & 
leur  Morale  ,  agir  à  peu  près ,  autant  qu'ils 
peuvent ,  en  conféquence  ,  &  courir  gaiment 
le  rifque  de   tout  ce   qui  pourra  en   arriver. 
Or  comment  croirai-je  que  des  hommes  ,  qui 
font  des  Sages  dans  le  raifonnement ,  fuflent 
des  fous  &  des  frénétiques  dans  la  conduite  ? 

Quant  au  fécond  article,  que  j'ai  propofé 
plus  haut,  je  n'ai  rien  à  dire,  qu'à  témoigner 
le  fouhait  que  je  forme ,  pour  que  les  Philo- 
fophes  mes  frères  s'attachent  à  démontrer, 
que  la  queftion  de  l'Immortalité  de  l'ame  eft 
indifférente  à  la  vertu  des  particuliers  &  à  la 
tranquillité  publique.  La  tâche  eft  trop  forte 
pour  moi ,  &  je  me  garderai  bien  de  Very- 
treprendre. 

J'ai  été  tout  furprls,  en  lifant  cet  article  i 


de  voir  le  fombre  &  le  férieux  qui  y  régnent. 
On  ne  peut  pas  rire,  quand  on  parle  de  cette 
Immortalité  de  rame. 

Intérêt.  Ce  terme  ,  pris  dans  toute  fon 
étendue  ,  ne  fign'ifîe  autre  chofe  que  l'amour 
propre  ,  l'amour  de  foi-même  ,  amour  contre 
lequel  on  a  pendant  fi  long-tems  précautionné 
les  hommes  ;  &  qui  eft  ,  félon  nos  Sages  , 
la  loi  générale  de  la  nature.  On  faifoit  pafler 
Vlntérù  pour  la  peftc  &  la  ruine  des  Mœurs, 
&  nous  en  avons  fait  la  bafe  &  le  principe. 
Il  étoit  ci-devant,  dans  l'opinion  des  hommes  , 
la  fource  ordinaire  des  défordres  &  des  cri- 
mes,  &  nous  l'avons  fait  le  Père  des  vertus. 

Oui ,  (  d  )  «  fi  l'univers  phyfîque  eft  fou- 
3)  mis  aux  loix  du  mouvement,  l'univers  mo- 
«  rai  ne  l'efl  pas  moins  à  celles  de  l'intérêt.  (^) 
î>  C'eft  ce  qui  doit  faire  fentir  aux  Législateurs 
j)  la  néceffité  de  fonder  les  principes  de  la 
5»  probité  fur  la  bafe  de  l'intérêt  perfonnel.  (c) 
•}}  Eh  1  quel  autre  motif  pourroit  déterminer 
3)  un  homme  à  des  allions  généreufes  ?  » 

Pauvre  Humanité  1  comme  on  te  traitoit 
autrefois  !  On  te  faifoit  &  trop  d'honneur,  6c 
trop  de  tort  ;  mais  un  honneur  qui  t'étoit  à 

{a)  L'Efprit  ,  p.  33. 
{b)  Ibid.  p.  232. 
(c)  Ibid,  p.  73, 


charge,  &  un  tort  qui  te  privoit  de  tes  droits 
les  plus  précieux  ;  on  croyoit  que  les  hommes 
étoient  capables  de   défintéreiïement  ;  &  on 
mettoit  la  grandeur  d'ame  &  la  générofité  à 
s'oublier  pour  les  autres ,  &  à  s'immoler  au 
bien  public.  Cet  amour  de  la  vertu  pour  la 
vertu  même  ,  étoit  la  chimère  des  âmes  bien 
nées.  Infenfés ,  vous  ne  faviez  pas  qu'  (a)  «  il 
>>  eft  aufîi  jmpoffible  à  l'homme  d'aimer  le 
j)   bien  pour   le  bien  ,  que  d'aimer  le   mal 
j>  pour  le  mal.  »    Si  l'on  vous  fait  honneur 
des  facrifices  que  vous  paroifTez  faire  au  bon- 
heur des  autres ,  n'en  tirez  pas  vanité.  Il  n'y 
a  pas  dans  vous  de  mérite  à  cela  ;  &  ce  qu'on 
appelle  dans  vous  défmtéreffement  ,  généro- 
fité (i)  «  n'eft  que  la  rencontre  heureufe  de 
5>  vos  actions  »  (  &  conféquemment  de  votre 
intérêt  )  «  avec  l'intérêt  public,  n 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans  ce  prin- 
cipe de  l'intérêt ,  c'eft  qu'il  eft  fort  clair  & 
connu  de  tout  le  monde.  Les  plus  groffiers , 
&  ceux-là-mêmes  qui  n'entendent  rien  autre 
chofe  ,  entendent  à  merveille  leurs  intérêts. 
Cette  feule  notion  fera  donc  l'abrégé  de  toutes 
les  inftruftions ,  &  nous  n'avons  plus  befoin 
de  Catéchifmes  de  Probiié. 

(a)  Ibid. 

\b)  Ibid.  p.  90. 


("7) 

Quelle  idée  on  avoit  autrefois  des  Hommes  ! 
On  les  appelloit  méchans,  fcélérats,  infâmes, 
lorfqu'ils ,  fuivoient  la  loi  puiffante  de  la  na- 
ture ,  &  la  voix   étourdiflante   de    l'amour 
d'eux-mêmes  ;   [a)   «  non ,  les  hommes  ne 
3)  font  point  méchans  ,  mais  fournis  à  leurs 
jj  intérêts.  «  Eft-ce  qu'on  s'imagine  qu'un  vo- 
leur arrache  la  bourfe  à  fon  femblable ,  &  pille 
fa  maifon  ,  pour  lui  faire  de  la  peine  ?  Non  , 
c'eft  pour  fon  plaifir  &  pour  fon  intérêt  de 
lui.  Un  Aflaffin  ,  qui  tue  après  avoir  volé, 
épargneroit  la  vie  du  voyageur,  fi  fa  mort 
n'étoit  néceffaire  ou  utile  à  fa  fureté  :  car  il 
a  ouï  dire  que  les  morts  ne  parlent  point. 
Ce  Néron  lui-même,  dont  le  nom  eft  celui 
de  la  méchanceté  ,  Néron  n'étoit  point  mé- 
chant ,  il  étoit  foumis  à  fon  intérêt.   Quand 
il  fit  mourir  fa  Mère,  c'eft  qu'il  ne  pouvoit 
plus  la   fouffrir  ,  elle  lui  étoit  à  charge.    Et 
puis  elle  avoit  fait  de  certaines  menaces  qui 
faifoient  tout  craindre  de  fa  part.  Il  fit  mettre 
un  jour  le  feu  dans  Rome  ;  mais  c'eft  qu'il 
crut  que  le  fpeftacle  en  feroit  fort  divertiftant; 
&  en  effet  il  s'amula  beaucoup  à  voir  tout 
ce  tapage. 

Concluons  que  û  un  Philofophe  étoit  a£è^ 
{a)  Ibid,  p. '7j, 


malheureufement  né  ,  pour  ne  pouvoir  êtr 
heureux  que  par  des  avions  qui  mènent  .; 
la  grève  ,  avec  ce  feul  article  de  la  SagefTc 
moderne,  il  embarrafleroit  fort  fes  Juges;  & 
je  ne  voudrois  pas  être  le  CommifTaire  char- 
gé de  l'interroger.  Du  moins  je  me  conten- 
terois  de  lui  dire  :  Vos  raifons  font  bonnes , 
vous  n'êtes  point  méchant ,  mais  malheurev 
11  efl  fâcheux  que  vos  avions  ne  fe  foie 
pas  heureufement  rencontrées  avec  l'inté: 
public.  Vous  m'infpirez  de  la  compaffion  , 
non  de  l'horreur.  Je  vous  plains  bien  fmcére- 
ment  ;  vous  avez  fait  votre  charge  ;  vous 
avez  obéi  à  la  loi  générale  de  la  nature  ; 
c'eft  à  nous  à  obéir  ,  en  gémifTant,  à  cette 
loi.  Tant  de  vols  étoient  di£lés  par  votre 
intérêt  :  un  grand  nombre  d'hommes  que  vous 
aviez  dépouillés ,  vous  les  avez  immolés  à  vo- 
tre fureté  perfonnelle  :  mais  votre  mort  im- 
porte aufli  à  l'intérêt  de  la  Société  ;  &  nous 
allons ,  fans  vous  regarder  comme  criminel , 
vous  immoler  à  la  fureté  publique.  Vous 
avez  raifon  ,  &  nous  n'avons  pas  tort. 

Juste  ,  Injuste.  Idées  faftices ,  notions 
arbitraires  ,  devoirs  &  crimes  de  convention , 
au  dire  de  nos  Sages.  (  ^  )  «  Il  n'y  a  en  foi 

(a)  Difcours  fur  la  vie  heureufe» 


(119) 

5)  iM  vice  ,  ni  vertu  ,  ni  bien  ,  ni  mal  moral  » 

37  ni  jufte  ,  ni  injufte.  Tout  eft  arbitraire  & 
»  fait  de  main  d'homme.  Ce  qui  n'étoit  qu'une 
M  chimère  eft  devenu  un  bien  réel  par  con- 
i)  vention  ,  &  parce  qu'on  a  remué  l'imagina- 
»  tion  des  hommes,  ji 

Peu  de  gens  fentiront  toute  l'étendue  de 
ce  principe  ;  &  il  faut  être  Philofophe  pour 
comprendre  qu'il  tient  à  tout  dans  la  Mo- 
rale. Mais  ceux  qui  en  pénétreront  toutçs  les 
conféquences  ,  pourront  juger  du  fervice  que 
la  Philofophie  peut  rendre  à  la  Société ,  & 
du  zèle  avec  lequel  elle  travaille  au  bonheur 
de  l'humanité.  On  en  jugera  encore  mieux 
(par  i'affertion  fuivante,  qui  eft  d'un  autre  de 
nos  Sage3 ,  &  d'un  des  plus  célèbres. 

Ça)  u  L'ancienne  maxime  ,  grand  pivot  de 
j)  la  Morale  ,  m.axime  fublime  de  Juftice  rai-; 
»)  fonnée ,  étoit  celle-ci  :  Fais  à  autrui  comme 
■n  tu  veux  quon  te  fijfe-  Un  de  nos  Sages 
j>  veut  qu'on  lui  fubftitue  cette  autre  maxime 
»  de  bonté  naturelle  :  Fais  ton  lien  avec  le 
j>  le  moins  de  mal  d'autrui  quil  iefl  pojjîble,  n 

Pour  moi  je  voudrois  qu'on  gravât  cette 
dernière  maxime  fur  tous  les  coins  des  carre- 
fours ,  &  fur  tous  les  murs  des  cabarets  & 

(a)  Difcours  fur  l'inégalité  de$  conditionî4 


(I20) 

des  tavernes.  Ceux  qui  fréquentent  ces  hon- 
nêtes lieux ,  &  qui  font  fouvent  gens  de  fac 
&  de  corde  ,  pourroient ,  à  force  d'y  réflé- 
chir &  de  fe  communiquer  leurs  idées, trou- 
ver le  moyen  de  faire  leur  bien  avec  le  moins 
de  mal  d" autrui  qu'il  ferait  pojfible  ;  &  la  So- 
ciété y  gâgneroit  fans  doute.  Les  AlTaflîns, 
par  exemple ,  fe  contenteroient  de  couper 
la  langue  &  les  mains  à  ceux  qu'ils  auroient 
volés  ,  pour  les  empêcher  de  parler  &  d'é- 
crire ;  &  ils  n'auroient  plus  befoin  de  les 
tuer.  Les  voleurs  s'exerceroient  à  dérober 
avec  moins  de  dommage  ,  &:  ils  fe  garderoient 
bien  de  gâter  ce  qu'ils  ne  pourroient  empor- 
ter. Les  Empoifonneurs  trouveroient  un  poi- 
fon  plus  doux  &  plus  agréable ,  &c.  &c. 
Pour  les  Ufuriers  ,  )e  n'imagine  pas  de  moyen 
pour  diminuer  leurs  exactions  ;  car  leur  plus 
grand  bien  fera  toujours  le  plus  grand  mal 
d'autrui.  Mais  quelqu'autre  fera  plus  habile 
ou  plus  heureux  que  moi. 

0W^ 


^>^ 
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X-<  IBERTÉ.  J'ai  toujours  été  étonné  que  pTui 
fleurs  de  nos  Phllofophes  s'attaquaffent  à 
cette  pauvre  Liberté  ,  qui  ne  peut  point 
leur  faire  de  mal.  Car  pour  des  hommes 
qui  font  Jîerluadés ,  que  la  douleur  &  le  plai- 
fir  font  les  Moteurs  de  l'univers  moral  ; 
que  tout  ce  qui  eft  fait  dans  la  vue  de  fe 
procurer  un  plaifir  ,  ou  d'éviter  une  peine  , 
eft  légitime  ;  que  les  Légiflateurs  doivent 
fonder  les  principes  dé  la  Probité  fur  la 
bafe  de  l'intérêt  perfcnnel  ;  que  cette  Pro- 
bité elle-même  n'eft  que  l'habitude  des  ac- 
tions  utiles,  &c.  &c  ;  qui  d'ailleurs  tiennent 
que  l'ameeft  mortelle  ,  &  qu'une  ame  mor- 
telle  n'a  ni  devoirs  à  remplir  pendant  la 
vie  ,  ni  châtimens  à  craindre  après  la  mort , 
èic.  &c.  &c;  je  ne  vois  pas',  dis-je  ,  que' 
des  Hommes  qui  ont  de  tels  principes  , 
&  qui  favent  tirer  des  conféquences  prati- 
ques ,  doivent  fe  mettre  beaucoup  en  peine 
s'ils  font  libres  ou  non  ,  &  que  la  Li- 
berié  puifie  leur  être  fort  à  change.  Se- 
roit-ce  qu'ils  le  défleroient  de  la  bonté 
de    leurs    principes  ,   ik    qu'ils    voudroient 
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iavoir  plus  d'une  corde  à  leur  arc  j  com- 
ptant que  plufieurs  mauvaifes  raifons  en 
pourroient  faire  une  bonne  ?  Mais  qui  croi- 
ra que  des  Sages  qui  parlent  avec  tant 
d'aflûrance ,  ne  foientpas  intimement  perfua- 
dés  &  fortement  convaincus  de  ce  qu'ils  di- 
fent  ?  Il  faut  donc  croire  qu'ils  ne  le  font 
que  par  furabondance  de  droit  ,  ou  pour 
mieux  s'éloigner  des  idées  reçues  ,  en  quoi 
ils   font  très-Philofophes, 

Plufieurs  s'allarment  des  fuîtes  que  pour- 
roit  avoir  pour  tes  mœurs  &  pour  le 
bien  de  la  Société  ,  l'idée  que  nous  ne 
fommes  point  libres  ',  (a)  que  nous  nous 
applaudlilons  de  notre  liberté  ;  &  que  ce- 
pendant une  détermination  néceffaire  nous 
entraîne  ;  que  nous  ne  voulons  pas  être 
efclaves  ,  mais  qu'en  cela  nous  fommes  des 
fous  ,  &  fous  d'autant  plus  malheureux  , 
que  nous  nous  reprochons  fans  ceiïe  de  ne 
pas  avoir  fait  ce  qu'il  n'étoit  pas  en  notre 
pouvoir  de  faire. 

Mais  ce  font-là  de  vaines  allarmes.  Il  fuit 
de  ce  principe  feulement,  que  (b)  le  fenti- 
ment  efl  Famé  des  partions  ;  qu'il  n'eft  point 

(a^Difcours  fur  la  vie  heur,  p.  ji.  Voyez  auITi 
VlfprU,  p.  37-  53'  Î7I.  6iS.  J74. 
ik)  Mœurs,  p.  8i. 


(113) 
libre ,  puîfque  ce  n'eft  pas  parce   qu'on  le 

fent ,  qu'on  aime  &  qu'on  hait ,  &  que  par 

conféquent  le  Sentiment  ne  peut  point  être  crU 

mînel.  C'efl  donc  ôter    du    monde  tous  les 

crimes  :  grand  avantage  affûrément ,  &  grand 

fervice  rendu  à  l'Humanité, 

D'ailleurs    les    conféquences     qu'on    peut 

tirer  de  notre  fyllème  fur  la  liberté  ,  ne  font 

pas  plus  fâcheufes  que  celies  qui  l'uivent  né- 

cefTairement  de  nos  notions  ^iir  lejufle  6c  l'in- 

jufte  ,{ur  l'intérêt ,  fur  la  Probité,  &c.  Or  nous 

avons  déjà  dit  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  :  VEf' 

prit  philofophique  ejl  le  pacificateur  des  Empires, 

Liberté  de  penser  et  d'agir  :  Elle  "efl 
toute  l'ambition  du  Philofophe  ,  &  il  fera 
toujours  mécontent  tant  qu'on  ne  la  lui  accor- 
dera pas  :  il  enviera  toujours  le  fort  du  Peu- 
pie  libre  ,  du  Peuple  philojophe  ,  qui  jouit 
de  cette  précieufe  Liberté.  Le  Sage  n'a-t-il 
pas  raifon  ?  (<z)  "  Il  n'y  a  que  la  Liberté 
ï>  d'agir  &  de  penfer  qui  foit  capable  de  pro- 
n  duire  de  grandes  chofes.  ■>■>  Que  n'at-elle 
pas  enfanté  de  nouveau,  de  hardi  ,  de  fm- 
gulier  ?  &  combien  feroit-elle  féconde  en 
choies  furprenantes  &  inouies  cette  ineflima- 
ble  Liberté,  fi  elle  étoit  abfolue  parmi  nous? 

(  a  ■)  Tiré  en  fubftance  du  Difc,  Prélim.  du  l",  Toni> 
ie  l'Encyclop. 

F  a 


«(tf)  Elle  eft  néceflaire  à  la  Phllofophîe  »j 
&.  ce  que  l'on  n'auroit  pas  même  imaainé  , 
«  la  Religion  même  peut  en  tirer  les  plus 
j)  grands  avantages.  Ceux  qui  voudroient 
j>  la  profcrire  &  lui  donner  le  nom  de  II- 
i)  cence ,  font  des  hommes  vils  &  lâches, 
j>  Le  Public  éclairé  fait  qu'il  eft  utile  de  tout 

V  penfer  &  de  tout  dire.  3)  Le  Public  de  ce 
fiécle  peut  le  favoir  encore  mieux.  Grâces  à 
l'Etre  fuprême  ,  cette  précieufe  Liberté  de 
penfer  &C  d'agir  a  fait  d'affez  grands  prOj^rçs, 
^  on  peut  voir  dans  prefque  tous  les  arti- 
cles de  ce  Diftionnaire  quels  en  font  les 
merveilleux  réfultats  pour  le  bien  des  Em- 
pires &  le  bonheur  des  particuliers. 

On  voudroit  empêcher  les  Philofophes  de 
fronder  le  Gouvernement.  C'ed  être  l'enne- 
mi des  hommes  &  de  la  félicité  des  peuples. 
(l>)u  Vouloir   couvrir    l'adminiftration    du 

V  voile  du  filence  ,  c'eft  s'oppofer  aux  progrès 
»>  de  la  Légiflaiion  ,  &  par  conlequent  au 
»  bonheur  de  l'Humaniié.  »  Cela  eft  clair  , 
&  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mot  à  dire.  Eh  l 
qui  eft  plus  capable  &  plus  digne  que  les 
Philofophes  ,  de  donner  des  leçons  aux  Prin- 
ces &  à  leurs  Minières  ?  qui  tft  plus  pror 

(  a)  Ibid. 

(t)  Encyclop.  au  mot  Couycrntmcit» 


pre  à  rendre  les  hommes  heureux  8c  les  Etats 
paifibles  ,  que  les  maximes  de  la  Philofo- 
phie?  Etre  fuptême  !  quand  verrons-nous  une 
République  de  Phllorophes  &  de  Sages  ,  fui- 
vant  tous  l'intérêt  perfonnel ,  obéiflant  tous 
à  la  loi  de  la  nature  ,  &  n'écoutant  tous 
que  la  voix  du  plaifir.  Quel  concert  1  Quel- 
le harmonie  !  Quelle  paix  1  Quelle  union  î 
Quelle  tranquillité  !  Voy.  Amour  ,  Concubina» 
ge  ,  Bonheur  ,  Humanité  ,  Intérêt ,  Probité  ,  &c, 
&c.  &c. 

Libertinage.  Les  Phîlofophes  pratiquent 
d'une  manière  bien  généreufe  cette  Humani- 
té dont  ils  djnnent  de  fi  belles  leçons.  Ils 
l'exercent  même  par  préférence  à  l'égard  de 
ceux  qu'ils  voient  être  les  vi£limes  des  in- 
jiifles  préjugés.  Quelle  ob'igation  ne  leur 
ont  pas  les  Coiuiifannes  ,  les  Filles  de 
moyenne  vertu  ,  lej  Femmes  galantes  ,  de  cô 
■qu'iio  travail'ent ,  an  péril  même  de  leur  hon- 
neur ,  à  les  laver  de  l'opprobre  dont  on  les 
COL  vie  !  11  ne  tient  pas  à  eux  ,  que  tous  ces 
noms  odieux  ,  &  celui  de  Libertinage  qui 
ÏQh  renferme  tous  ,  )ic  foient  abolis ,  ou  mê- 
me   changés  en  titres  honorables. 

(<î)  «  Si  Ton  examine  ,    dit  un  de   nos 

{a)  UEfprit,  p.   158. 
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»)  Sages  ,  la  conduite  des  Femmes  galantes,' 

V  on  verra  qu'elles  font  utiles  au  Public  ; 
3)  qu'elles  font  par  exemple  de  leurs  rlcheffes 
9)  un  ufage  communément  plus  avantageux  à 
î>  l'Etat  que  les  Femmes  les  plus  fages.  Le 
3)  defir  de  plaire  ,  qui  conduit  la  Femme 
j>  galante  chez  le  Rubanier  ,  chez  le  Mar- 
5)  chand  d'étoffes  ou  de  modes  ,  lui  fait 
«  non  feulement  arracher  une  infinité  d'où- 
«  vriers  à  l'indigence  ,  mais   lui   infpire  en- 

V  cote  les  ai5les  de  la  Charité  la  plus    éclai- 

jj  rée Les  Femmes    Sages    font    donc 

î)  moins  bien  confeillées  par  leurs  Dire6leurs, 
j;  que  les  Femmes  galantes  par  le  defir  de 
»  plaire.  » 

Notre  Sage  conclud  qu'  «  il  n'y  a  aucune 
y>  proportion  entre  les  avantages  auxquels  il 
î>  faudroit  renoncer  pour  bapnir  d'un  Etat 
I)  le  Libertinage  ,  &  le  mal  infiniment 
j)  petit  qu'occafionnent  les  foibleiTes  de  l'a- 
n  mour.  )> 

Cependant  comme  il  paroît  que  l'on  pour- 
roit  aller  chez  le  Rubanier  ,  ôc  le  Marchand 
de  modes  ou  d'étoffes  ,  fans  être  une  Fem- 
tne  galante  ,  &  faire  travailler  l'artifan 
par  une  Chanté  éclairée  ,  fans  outrer  les 
foibleffes  de  l'amour  ;  je  trouve  que  ce  Phi- 
lofophe  a  bien  fait  pour  l'honneur  des  Fem- 


mes  galantes ,  &  l'avantage  du  Public  ,  de 
prendre  les  chofes  dans  leur  racine  »  &  d'at- 
taquer le  préjugé  dans  Ton-  principe. 

Pour  cela  ,  en  convenant  que  (  <2  )  «  le 
j>  Libertinage  eft  criminel  en  France  puif- 
î)  qu'il  bleffe  les  loix  du  pays  ,  il  fouhai- 
j)  teroit  qu'il  fût  parmi  nous  ,  comme  chez 
«  différentes  Nations  ,  autorifé  par  Us  Loix , 
«  &  même   confacré  par  la  Religion. 

(^)  «  11  faut  fans  contredit  défendre  aux 
»  hommes  tout  plaifir  contraire  au  bien  gé- 
»  néral  :  mais  avant  cette  défenfe  il  faut, 
«  par  mille  efforts  d'Efprit  ,  tâcher  de  con- 
»  cilier  ce  plaifir  avec  le  bonheur  public, 
3)  Les  Hommes  font  fi  malheureux  ,  qu'un 
«  plaifir  de  plus  vaut  bien  la  peine  de  le 
j)  dégager  de  ce  qu'il  peut  avoir  de  dan- 
)j  gereux  pour   un  gouvernement.  » 

Que  de  gens  vont  s'écrier  :  Eh!  Mefîîeurs 
les  Philofophes  ,  faites  -  nous  vite  quelque 
effort  d'Efprit  ,  qui  nous  alTûre  nos  plaihrs, 
Confolez-vous  :  cet  effort  d'Efprit  eft  déjà 
fait.  Il  confifte  à  fuggérer  aux  Légiilateurs 
d'établir  la  Communauté  des  Femmes.  Car  fi 
(c  )  5)  les  Femmes  étoient    communes  ,    & 

(a)  Ibid.  p.  147. 
{b)  Ibid.  p.  148. 
(c)    Ibid.   p.   147, 
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(1.8) 
3>  les   enfans  déclarés    Enfans  de    l'Etat  ,  Ic 
3»  Libertinage  alors  n'auroit  politiquement  plus 
»  rien  de  dangereux,  m 

Plus  rien  abfolument  ,  c'efl  trop  dire  ; 
car  la  Communauté  des  Femmes  auroit  bien 
quelq  'e  petit  inconvénient  ;  mais  il  feroit 
bien  balancé  par  les  grands  avantages  du  Li- 
bertinage ,  &  ces  légers  défauts  du  {yftême 
n'empêchent  pas  cet  effort  d'Efprit  d'être  di« 
gne  de  celui  qui  a  fait  de  fi  belles  décou- 
yertes  fur  ÏEJprit, 


(  1^9) 
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ÉTEMPSYCOSE.  De  toutes  les  opî- 
nions  des  Anciens,  c'eft  ici  peut-être  la  feule 
qui  n'ait  pas  été  renouvellée  &  embellie  par 
nos  Sages ,  &  fur  laquelle  je  n*aie  à  citer  que 
mes  propres  penfées.  Cependant  elle  me  pa- 
roît  avoir  toutes  les  qualités  d'une  opinion 
Philofcphique.  Elle  eft  nouvelle  ,  hardie  ,  in- 
térclTante  ,  propre  à  expliquer  des  Phéno- 
mènes inexplicables  fur  le  caradére  des  Hom- 
mes &  de  leurs  ouvrages  ;  &  de  plus  elle  a 
les  plus  grandes  probabilités  en  fa  faveur. 
Je  ne  fortirai  pas  de  la  clafTe  des  Phiiofophes 
pour  le  prouver  ;  ce  font  les  exemples  les  plus 
illuftres,  &  que  je  connois  le  mieux. 

Qui  ne  feroit  frappé  ,  en  voyant  la  reïïem» 
blance  parfaite  qui  fe  trouve  entre  les  goûts, 
Tes  opinions,  la  conduite  même  de  nos  Phiio- 
fophes, &  ceux  des  Phiiofophes  de  l'Anti- 
quité? Eft-il  un  feul  fentiment ,  pour  fingulier 
qu^il  puifle  être  ,  dans  les  Sages  de  la  Grèce, 
qui  n'ait  été  renouvelle  de  nos  jours  par  les 
Sages  de  la  France  ?  Pourquoi  ces  Génies 
créateurs  ont-ils  mieux  aimé  embellir  les  idées 
<i'autrui ,  que  de  donner  les  leurs  ;  &  (aire 

f.         S 
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valoir  des  opinions  anciennes ,  qne  d'en  in- 
venter  de  nouvelles  ?  Pourquoi  un  tel  Philo- 
fophe  a-t-il  un  goût  ù  marqué  ,  une  prédi- 
lection fi  inexplicable  pour  telle  ou  telle  opi- 
nion F  Mes  pourquoi  ne  finiro'ent  jamais. 

A  quoi  faudratil  attribuer  cette  reflem- 
blance ,  fi  ce  n'eft  à  la  tranfmi^ration  de  l'ame 
des  anciens  Philofopries  dans  le  corps  des 
Sages  de  notre  nation?  Nous  avons  évidem- 
ment un  Diogène ,  a  qui  il  ne  manque  que  le 
tonneau.  Les  Thaïes  &  les  Anaximandres  ne 
feroient  pas  difficiles  à  trouver.  Pour  des 
EpicuTes ,  nous  en  avons  à  revendre  ;  &  des 
Démocrites,  combien  n'en  poiïédons-nous  pas  ? 
Il  eft  vrai  que  bien  des  gens  les  trouvent  de 
fort  mauvais  plaifans  ;  mais  ce  n'eft  pas  leur 
faute  ;  &  cette  circonftance  ne  fait  rien  con- 
tre mon  fyftême  :  car  cela  prouve  feulement 
que  l'on  eft  devenu  plus  délicat  en  fait  de 
plaifanteries ,  ou  que  la  langue  Françoife  ne 
prêie  pas  autant  que  la  Grecque  aux  ris  6c 
a  l'enjoument.  Le  goût  a  changé  ,  les  génies 
font  toujours  les  mêmes. 

Il  me  fernble  qu'on  expliqueroit  admirable- 
ment bien  ,  dans  mon  fyftême ,  les  révolu- 
tions des  Sciences  &  de  la  Philofophie.  Il  n'y 
auroit  jamais  eu  dans  le  monde  qu'un  certain 
nombre  d'Ames  Philofophes.  Après  avoir  pan| 


dans  l'Egypte  ,  elles  fe  feroient  montrées  dans 
la  Grèce  ;  de  la  Grèce  elles  auroient  paffé 
à  Rome  ,  lorfqu'elle  étoit  la  maitrefle  de  l'u- 
nivers. Lors  de  l'irrupiion  des  Gots,  ces  Ames 
Phiiofophes  fe  feroient  retirées  dans  la  Chine 
&  dans  les  Indes,  où  >  félon  nos  principes, 
nous  devons  trouver  bien  des  Sages.  Enfin, 
quand  ces  Ames  illuftres  ont  vu  la  France 
&  l'Angleterre  [arvenues  au  plus  haut  point 
de  leur  grandeur ,  elles  font  venues  nous  ren- 
dre vifite.  Car  elles  aiment  la  belle  gloire 
ces  Ames ,  &  elles  quittent  bientôt  un  peuple 
déchu  de  fon  ancienne  réputation  ,  pour  s'en- 
voler chez  une  nation  qui  commence  à  briller 
dans  le  monde.  Il  en  a  paru  quelques-unes 
en  Allemagne,  &  pas  une  feule  en  Efpagne. 
Leur  tour  viendra  :  celui  des  Mofcovites  efl 
bien  venu.  Il  y  auroit  quelques  lacunes  dans 
l'hifloire  de  ces  Révolutions  ,  parce  qu'on  n'a 
pas  là-deiTub  tous  les  mémoires  nécelTaires  : 
mais ,  pour  remplir  ces  vuides  ,  on  pourroit 
faire  voyager  ces  Ames  Phiiofophes  chez  les 
Hurons  &c  les  Iroquois ,  ou  les  envoyer  à  la 
découverte  des  terres  Auftrales. 

L'opinion  de  la  Métempfycofe  eft  encore 
xnerveilleufe  pour  expliquer  les  variations  & 
les  contradidions  du  même  Phiîofophe.  Il  en 
eil  un  fort  célèbre ,  à  qui  je  ne  faurois  quel 
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nom  donner.  Eft-il  Homère  ?  Eft-11  Sopho- 
cle ?  Efl-il  Lucien  ?  Eft-il  Lucrèce  ?  Difons 
qu'il  eft  tout  cela ,  &  que  plufieurs  Ames 
animent  fon  corps.  Alors  il  fera  faux  de  dire 
qu'il  fe  contredit  ;  mais  on  dira  qu'un  tel  jour 
Sophocle  tenoit  la  plume ,  &  qu'un  tel  autre 
jour  Lucien  ou  Lucrèce  diétoit  ,  &c.  &c. 
D'ailleurs  plufieurs  lames  doivent  plus  ufer  le 
fourreau  qu'une  feule  ;  &  cela  pourroit  expli- 
quer pourquoi  ces  Ames  tam  malt:  habitant. 

Enfin  on  trouvera  dans  cette  Métempfy- 
cofe  de  quoi  expliquer  ,  un  peu  mieux  que 
n'ont  fait  quelques-uns  de  nos  Sages  ,  l'ana-; 
logie  de  l'Homme  &  de  la  Bête. 

J'ai  Heu  de  croire  que  cette  opinion  ,  qui 
paroit  fi  probable ,  ne  fera  point  de  tort  à  la 
gloire   de  nos  Philofophes.  Ils  aimeront  au- 
'     tant  être  Thaïes ,  Anaximandre  ,  Platon  ,  Épi- 
cure  ,  Démocrire  ,  Lucien ,  Lucrèce ,  Diogène , 

&c.  &c.  que   d'ctre  M\  T.  .  .  .  N'P.  H 

M^  D'. . . .  Ar.  R. . . .  M^  U. . .  .  W.  V. . . . 
Leur  fcience  ne  fera  qu'une  réminifcence  ; 
mais  ils  fe  feront  pillés  eux-mêmes  ?  N'ont-ils 
pas  droit  ? 

Modération  des  Désirs.  Expreflîon  fu- 
rannée  ou  pédantefque.  Qui  font  ceux  qui 
la  recommandent  fans   celle  ,  &.  qui   vou^ 


droîent  anéantir  les  paflïons  dans  tous  les 
cœurs  ?  Ce  font  ,  dit  un  Philofophe,  (<?) 
«  des  Pédans  épris  d'une  faufle  idée  de  per- 
îj  feftion  ;  des  Déclamateurs  fans  efprit,  qui, 
»  concentrés  dans  une  petite  fphére  d'idées , 
j>  répètent  continuellement  ce  qu'ils  ont  en- 
«  tendu  dire  à  leurs  Mies.  Rien  de  plus  dan- 
î)  gereux  dans  un  État ,  que  ces  gens  fenfés, 
»  Idoles  des  gens  médiocres.  Ils  ne  fentent 
î)  pas  que  leurs  préceptes  (erolent  la  ruine 
»)  des  nations  qui  les  adopteroient.  » 

Quoi  de  plus  capable  ,  en  effet ,  de  ruiner 
une  nation  ,  que  de  voir  les  hommes  répri- 
mer la  fougue  de  leurs  defirs ,  les  affujettir 
aux  loix  ,  contraindre  leur  ambition  ,  vaincre 
leur  cupidité  ,  iurmonter  leur  amour  pour  le 
p'aifir.''  Un  peuple  compofé  d'Hommes  de  ce 
caradére  pourroit-il  fubfifter  long-tems  ? 

Modestie.  Que  les  hommes  font  injuftes  ! 
N'a-t-on  pas  accufé  les  Sages  d'être  pleins 
d'orgueil  ,  &  d'avoi*-  u  i  ton  &  des  manières 
"  qui  ne  refpirent  que  ia  hauteur  &  la  fierté  ? 
Mais  fut- il  jamais  au  contraire  des  Hommes 
plus  humbles  6i  plus  modeiles  ?  Ils  n'oublient 
rien  ,  pour  qu'on  es  croie  au-defibus  de  l'Ane 
qui  brait    &   du   Chien    qui    aboie.    N'eil-ce 

(a)  L'Efprit ,  p.  313,  &.  164, 
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pas  encKérIr  fur  le  Fanatifme  &  la  Superfli» 
tion  ,  &  poufTer  plus  loin  l'Humilité  ? 

11  eft  vrai  que  les  Sages  paroiflent  croire 
qu'ils  font  les  feuls  dans  l'univers  qui  fâchent 
&  qui  ofent  penfer  ;  mais  ont-ils  tort ,  & 
n'eft-ce  pas  la  pure  vérité  ?  Penfoit-on  avant 
la  Révolution  Phiiofophique  ?  Penfe-t-on  au- 
jourd'hui même  quand  on  n'eft  pas  Philofo- 
phe  ?  N'eft-ce  pas  la  Philofopbie  qui  nous  a 
appris  à  penfer  ? 

On  penfe  parmi  nous ,  &  l'on  végète  ailleurs. 

Que  fi  après  cela  les  Sages  traitent  un  peu 
du  haut  en  bas  ceux  qui  ne  font  pas  Phi- 
lofophes  ,  doit- on  les  en  blâmer  ?  La  qua» 
lité  d'Etres  Penfans ,  dont  ils  ont  le  privilège 
exclufif,  ne  les  met- elle  pas  au-deHus  des 
plus  grands  Monarques  ,  des  Héros  les  plus 
célèbres,  des  Savans  les  plusdiftingués?  Quand 
on  a  affaire  à  un  tas  à' Imbécilies  qui  ne  favent 
pas  penfer,  &  qui  ne  veulent  pas  être  heu- 
reux ,  prendte  des  airs  de  hauteur  &  un  ton 
décifif ,  ce  n'eft  pas  orgueil,  c'eft  franchife. 

Mœurs  ,  Morale.  Quand  la  Philofophie 
parut  parmi  nous ,  la  Morale  étoit  un  édifice 
grand  &  majeftueux  ,  mais  d'un  goût  trop 
ancien  ,  &  qui  n'étoit  plus  à  la  mode.  On  au- 
roit  bien  été  d'avis  de  le  rafer  entièrement. 


(135)  ^ 
&  de  n*en  laiïïer  pas  de  vefilge  ;  maïs  îl  étoit 
refpe6lé  pour  fon  ancienneté  6c  pour  foa  uti- 
lité reconnue.  On  n'ofa  donc  toucher  à  fcs 
fondemens.  Cependant  c'étoit  fur-tout  ,  à  no- 
tre avis  ,  par  les  fondemens  qu'il  péchoit. 
Nos  Philolbphes  fe  contentèrent  donc  d'en 
changer  la  façade  ,  &  de  la  mettre  dans  le 
goût  moderne.  Mais  le  fond  de  l'ancien  bâti- 
ment refloit  toujours  :  les  appartemens  étoient 
mal  diftribués  ;  &  fi  vous  exceptez  qu'ils 
étoient  bien  éclairés ,  on  y  trouvoit  peu  de 
commodités  &  d'agrémens.  Nos  Sages  fe  font 
laffés  d'y  faire  des  changemens  ;  ils  ont  enfin 
pris  le  bâtiment  par  le  pied  ,  &  ils  ont  arra- 
ché jufqu'aux  fondemens  ,  pour  en  fubftituer  , 
finon  de  plus  folides ,  du  moins  de  plus  con- 
formes à  leurs  vues. 

Ces  fondemens  font  \ Amour  de  fol  ou  Xln» 
tint ,  feule  bafe  fur  laquelle  on  puifle  établir 
une  Morale  utile.  La  douleur  &  le  plaifir  fe- 
ront donc  dorénavant  les  feuls  Moteurs  de 
Tunivers  moral  ;  &  que  de  telles  vérités  dé- 
coulent de  ce  feul  principe  !  Voyez  Intérêt  , 
Amour  ,  Crime  ,  Libertinage  ,  &c. 

Mœurs.  Il  ne  faut  pas  juger  des  Mœurs 
des  Philofophes  par  leurs  écrits  j  c'eft  un  Phi« 


(I30 
ïofopKe  qui  vous  en  avertit  lui-même,  (j) 

«  Ils  feroient  bien  fâchés  qu'on  pût  accufer 

«  leur  cœur  de  la  licence  de  leur  efprît.  En 

))  écrivant  contre  la  loi   naturelle  ,  ils  la  fui- 

»  vent  à  la  rigueur.  En  difputant  fur  !e  Jufte , 

j>  ils  font  Julles  vis-à-vis  de  la  Société.  » 

En  cela  ils  donnent  des  preuves  d'une  vertu 

rare  ;  car  les  gens  fenfés  &  fages  des  anciens 

tems  avoient  bien  de  la  peine  ,  avec  leurs 

bons    principes  ,  d'être  juftes    &    vertueux. 

Quoi  de    plus    héroïque   que   d'avoir   de   la 

vertu  ,  même  avec  de  mauvais  principes  ! 

Mais  n'eftil  pas  à  craindre  que  cette  li- 
cence de  l'efprit  des  Philofophes  ne  pafle 
dans  le  cœur  des  Lecteurs  vulgaires  ,  qui  n» 
le  font  pas  ?  Peut-on  efpérer  que  beaucoup 
d'hommes  feront  capables  d'une  vertu  fi  hé- 
roïque ?  Oui ,  fi  l'on  comprend  bien  en  quoi 
les  Philofophes  font  confifter  la  vertu. 

(a)  Œuvres  Philofoph.  de  îa  Métrie.Difc.  prélim. 
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1^  ATURE.  Expreflion  familière  aux  Phî- 
lofophes  ,  &  qu'ils  doivent  employer  plus 
fouvent  pour  rendre  le  langage  plus  uniforme. 
Chacun  enfuite  y  attacheroit  le  fens  qu'il 
voudroit ,  félon  le  fyftême  qu'il  auroit  em- 
brafle.  Les  uns  entendroient  par  ce  mot  une 
Intelligence  incréée  &  toute-puiffante  ;  d'au- 
tfes  une  caufe  aveugle  ,  dont  ils  ne  connoifTent 
que  les  effets ,  &  dont  ils  ne  peuvent  devi- 
ner le  caraftére  &  les  qualités.  Mais  quelque 
fens  qu'on  y  attache  ,  j'ai  toujours  vu  que 
ce  mot  faifoit  un  bel  effet  dans  les  Écrits  de 
nos  Sages, 
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RACLES.  La  Nature  a  aufïï  les  Tiens; 
&,  félon  nous,  ce  font  nos  penchans  &  nos 
defus  qui  en  font  les  interprètes.  Vous  en 
conclurez  que  ces  Oracles  ne  fauroient  ja- 
mais être  ambigus  ,  ni  défagréables  :  mais 
font-ils  trompeurs  F  Les  Sages  difent  que 
non  i  car  la  Nature  ne  trompe  jamais.  Mais 
le  Voleur  ?  Mais  le  Meurtrier  ?  Mais  le  Par- 
ricide ?  Mais  ,  Mais  ?  Toujours  des  Mais  ! 

Orgueil.  O  Homme  !  l'Orgueil  te  dé- 
vore ;  mais  les  Priiiofophes  travaillent  puifTam- 
ment  à  t'en  guérir.  Si  tu  voulois  les  en  croire  , 
tu  te  croirois  au-deflbus  de  l'Animal  le  plus 
ftupide.  Tu  te  plains  amèrement  d'un  deffein 
fi  utile  &  fi  agréable  pour  toi ,  fi  tu  favois 
le  connoître  ;  tu  te  révoltes  contre  le  Méde- 
cin plem  d'humanité,  qui  veut  te  guérir.  Tu 
ne  peux  fupporter  qu'il  te  dégrade  ainfi  de 
la  fublimité  de  ton  origine.  Mais  d'abord  , 
comment  ofes-tu  te  plaindre  ?  Le  Difciple 
n'eft  pas  au-deffus  du  Maître.  Quand  le  Sage 
fe  ravale  lui-même  à  la  condition  des  Bêtes , 
as-tu  bonne  grâce  de  murmurer  de  ce  qu'il 
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te  donne  la  même  origine  &  la  mime  defti- 
nation  ? 

Que  gâgnes-tu  à  ces  belles  idées  que  la 
R, . . .  C. . . .  te  préfente  ?  Elle  t'apprend  que 
ton  ame  eli  un  fouffle  de  la  Divinité;  qu'elle 
a  été  formée  à  fon  image  &  à  fa  reflemblan- 
ce  ;  qu'elle  eft  deftinée  à  vivre  éternellement, 
à  polTéder  Dieu  même  ,  &  à  régner  avec  lui; 
qu'elle  eft  obligée  ici-bas  à  imiter  fa  fainteté , 
&  à  prendre  les  perfetSllons  pour  modèle. 
Ces  idées  te  paroiffent  grandes ,  nobles ,  fu- 
blimes  ;  elles  élèvent  ton  ame;  elles  aggran- 
diflent  ton  cœur  ;  le  monde  entier  te  paroît 
indigne  de  toi ,  &  tu  afpires  à  quelque  chofe 
de  plus  grand.  Mais  que  t'en  reviendroit-i! 
pour  cette  vie  ,  de  ces  fentimens  fublimes  ? 
des  devoirs  auftéres ,  des  remords  &  des 
craintes  ,  fi  tu  ne  remplis  pas  ces  devoirs , 
&c.  &c. 

La  Philofophie  au  contraire  t'abaifTe  Si.  te 
dégrade  en  apparence;  mais  c'eft  pour  te  ren- 
dre heureux.  Elle  t'apprend  que  ton  ame  eft 
de  la  mcme  pâte  que  celle  des  animaux  ;  que 
tu  meurs  comme  le  chien  fidèle  ;  que  ta  defti- 
nation  eft  bornée  à  la  félicité  des  fens  &  aux 
plaifirs  grofliers  de  cette  vie.  Tout  cela  te 
paroît  bien  honteux  ;  mais  un  peu  de  honte 
eft  bientôt  paffée.    Quoi  de  plus  charmant 
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d'ailleurs  que  les  conféquences  de  ce  fyftême  l 
Imiter  les  Anin  aux  ,  penfer  au  corps  plu'  t 
qu'à  l'arhe ,  procurer  à  l'on  corps  toutes  les 
commodités,  ne  point  fe  priver  de  ce  q!ii 
fait  plaifir,  donner  à  la  railbn  la  nature  pour 
guide,  penfer  qu'une  aine  mortelle  n'a  point 
de  devoirs,  &c.  &c.  &c  ;  tout  cela  ne  dé- 
dommage-t-ii  pas  de  ce  que  notre  fyrtême 
peut  avoir  de  peu  fatisLifant  pour  l'orgueil 
&  ra;nour  propre  .^  Elt-ii  un  fyftéme  meilleur 
pour  cette  vie  ? 

Mais  pour  l'au-re  vie  ,  diras-tu  ,  fi  elle 
exifte  ?  Oh  I  certes  ,  c'eft  autre  chofe  :  ne 
confondons  pas  les  objets  i  il  ne  s'agit  pas 
de  cela  ici. 


(mO 


1  ARADOXES.  C'eft  Icî  la  patrie  &  l'em^ 
pire  du  Philofophe  ;  c'eft  ici  où  il  habite  , 
où  il  triomphe  ,  où  il  régne.  Perfuadé  qu'il 
eft  que  les  opinions  les  mieux  établies  font 
des  préjugés,  il  doit  prendre  le  contrepied 
des  idées  reçues  Plus  une  opinion  a  pour  elle 
de  preuves  &  d'autorités ,  plus  il  eft  glorieux 
au  Philofophe  de  s'en  éearter  ,  &  de  penfer 
autrement  que  le  vulgaire,  C'eft  dommage 
que  le  peuple  croie  qu'il  eft  jour  en  plein 
midi  ,  &  qu'on  ne  puiffe  le  nier, 

Jeune-homme  ,  fouviens-toi  que  tu  dois  ju- 
ger de  tes  progrès  dans  l'étude  de  la  SagefTe  , 
par  le  plus  ou  le  moins  de  goût  que  tu  as 
pour  les  Paradoxes. 

Parjure.  Un  de  nos  Philofophes  penfe 
que  (a)  u  c'eft  être  Superftitieux ,  que  de 
»  mettre  de  ia  différence  entre  le  menfonge 
i>  &i  le  parjure,  »  Et  en  cela  il  raifonne  con- 
féquemment  dans  le  fyftême  où  il  n'y  auroit 
point  de  Dieu  ,  ou  dans  celui  où  il  n'y  au- 
roit  point  d'autre  vie,  ni  de  Providv;nce.  Si 

ia)  Moeurs,  pag.  28S. 
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Dieu  ne  fe  met  point  en  peine  de  nous ,  que 
lui  importe  qu'on  fe  ferve  de  fon  nom  pour 
attefter  un  menfonge  ? 

Voilà  encore  un  nouveau  fervice  rendu 
aux  hommes ,  un  nouveau  crime  ôté  du 
inonde.  Perfonne  n'a  jamais  rendu  la  vertu 
plus  facile  ,  que  nos  Sages. 

Passions.  Objet  des  inventives  des  Sages 
de  tous  les  tems  ,  jufques  aux  Sages  de  nos 
îours  exclufivement.  On  les  regardolt  com- 
me un  cheval  fans  frein,  comme  un  torrent 
fans  digues ,  comme  un  feu  qui  ravage  tout , 
quand  au  lieu  d'en  arrêter  les  fureurs  ,  on 
lui  fournit  des  alimens.  Erreur  ancienne  ! 
Erreur  confacrée  !  Les  Philofophes  t'ont  im- 
molée avec  tous  tes  Partifans  à  la  rifée  & 
au  mépris. 

Les  Paflîons ,  bien  loin  d'être  ennemies  de 
la  vertu  ,  {a)  u  font  au  contraire  le  feu 
5>  qui  vivifie  le  monde  moral,  (b)  Il  n'y 
))  a  que  l'homme  fortement  pafîîonné  ,  qui 
»  pénètre  jufqu'au  Sanctuaire  de  la  vertu. 
,,  (  c  )  Si  l'Humanité  doit  aux  paflîons  fes  vi- 
j»  ces  ,  &  la  plupart  de  fes  malheurs  ,  ces 
j)  malheurs   ne    donnent    point   aux    Mora- 

(a)  L'Efprit  ,   V  3^9- 

{b)  Ibic!.  p.  36S. 

(c)  Ibid.  p.  319.  &  310. 
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V  liftes  le  droit  de  condamner  les  paflions  & 
«  de  les  traiter  de  folie.  La  Sublime  Vertu 
j)  &  la  Sagejfe  éclairée  font  deux  aflez  belles 
ij  produftions  de  cette  folie  ,  pour  la  rendre 

V  refpe6lable  aux  yeux  de  l'univers,  » 

Il  ne  faut  pas  au  refle  appliquer  ces  deux 
différens  Tableaux  à  deux  efpèces  différentes 
de  Paiïîons  ,  attribuant  les  Vices  &  les  Mal'- 
heurs  des  Hommes  aux  Paffions  effrénées 
&  déréglées  ,  &  la  Sublime  Vertu  ,  avec  la 
Sagejfe  éclairée  aux  Paffions  bien  réglées.  Ce 
feroit  donner  aux  paroles  d'un  grand  Philo- 
fophe  un  fens  qui  feroit  indigne  de  lui.  Il 
auroit  parlé  alors  comme  les  Moraliftes  que 
pourtant  il  condamne.  Car  les  Moraliftes 
ne  traiteront  jamais  de  folie  l'Amour  de  la 
gloire  bien  réglé  ,  l'Amour  de  la  Patrie  , 
l'Amour  conjugal  ,  l'Amour  filial  ,  TAmour 
Paternel  ,  toutes  Pii(fioni  ,  fi  on  veut  leur 
donner  ce  nom  ,  aufTi  vives  &  auffi  capa- 
bles de  grandes  chofes,  que  les  Paffions  les  plus 
déréglées.  Il  faut  donc  entendre  les  belles 
paroles  de  ce  Sage  de  ces  dernières  Paffions, 
pour  ne  pas  lui  attribuer  la  honte  d'avoir 
dit  avec  tant  d'emphafe  une  chofe  ancienne 
&  triviale. 

Patrie.  Nom   qui  a  excité  au; refois  tant 
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de  tranfports ,  &  qui  a  fait  faire  cles  chofes 
û  célèbres.  Ne  nous  laifTons  pas  éblouir  par 
k  grandeur  des  noms  &  psr  l'éclat  des  ac% 
tions. 

UHomme  a-t-ïl une  Patrie  ?  Jeune, il  n'en 
a  point  ,  il  ne  naît  fujet  d'aucun  gouverne- 
ment. Homme  fait  ,  fa  Patrie  eft  le  pays 
qu'il  a  choifi.  S'il  ne  fe  fixe  à  aucun  ,  fa 
Patrie  c'eft  l'univers  ,  &  il  a  pour  conci- 
toyens tous  les  Homm.es.Pour  le  Philofophe, 
fa  Patrie  c'«fl  le  pays  où  il  eft  libre,  La 
mienne  donc  c'çft  mon  cabinet.  Voy.  Gow 
vernement. 

Pensée.  Voy.  Ame  ,  Animaux  ,  Immorta» 
Uté  ,  Ejpr'u  5  ôcc. 

Penser.  J'ai  vu  bien  des  gens  s'étonner 
que  les  Philofophes  demandaflent  avec  tant 
ë'empreiïement  la  Liberté  de  penfer  ,  &  qu'ils 
fe  plaignilTent  fi  amèrement  qu'on  la  leur 
refusât.  Quoi,  difent-i!s  ,  quelqu'un  empécbe- 
t-il  ces  Pailofophes  de  penfer  tout  ce  qu'il 
leur  plaît  ?  &  quel  pouvoir  humain  peut 
s'étendre  jufques  iur  leurs  penfées  ?  Les  in- 
nocens  !  Us  n'entendent  pas  le  François  ;  & 
qui  s'embarrafferoit  de  penfer  ,  s'il  ne  pou- 
voit  communiquer  fes  penfées  ?  La  Liber:é 
4e  penjer  eu  la  Liberté  de  parler  &.  d'en  ire  ; 

d'écrire 
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d'ccrire  fur-tout,  car  on  dit  aflez  ce  qu'on  veut. 
Or  cette  Liberté  qÛ  fort  utile  aux  Etats  , 
comme  il  paroît  par  les  belles  découvertes 
Se  les  maximes  admirables  confignées  dans  ce 
Diûlonnaire.  Cette  Liberté  efl  encore  utile  à 
chaque  Philofophe  en  particulier ,  non  pas 
comme  l'ont  prétendu  des  ennemis  de  la  Phi- 
lofoplile  &  des  Philofophes  ,  parce  qu'elle  fait 
vendre  des  livres ,  qui  ne  fe  feroient  jamais 
vendus  ,  &  que  par-là  elle  fait  bouillir  la  mar- 
mite du  Sage  ;  mais  parce  qu'en  fe  commu- 
niquant ainfi  fes  idées  ,  on  fe  fortifie  l'un 
l'autre  (ur  des  objets  où  il  faut  du  courage 
pour  furmonter  certaines  craintes  ,  fruits  de 
l'éducation  &  des  préjugés  ,  &  où  le  courage 
de  chaque  Philofophe  ne  fufEroit  pas  ,  quoi- 
qu'ils foient  ,  dans  un  fens  très-vrai ,  les  plus 
courageux  des  Hommes  :  car ,  pour  le  dire  en 
palTant ,  les  Héros  guerriers  ne  bravent  que 
la  mort ,  èi  nos  Héros  affrontent  hardiment 
quelque  chofe  de  plus  terrible  encore. 

Philosophie  ,  Philosophiques.  Les  VhU 
lofophes  de  ce  fiécle  ont  enfin  reconnu  le 
véritable  objet  des  études  du  Sage  ,  qui  eu  de 
tout  diriger  à  la  perfeélion  des  Mœurs.  Hiftoi- 
Te  ,  Chronologie  ,  Géographie  ,  Phyfique  , 
Hiftoire  naturelle ,  Loix ,  tout  a  été  de  lem 
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reHort  ;  Ils  ont  fait  des  recherches  fur  touf. 
Mais  dans  toutes  ies  recherches  ils  ont  eu 
pour  but ,  non  de  perfeftionner  les  Arts ,  la 
Navigation,  le  Commerce,  la  Politique ,  la 
connoiffance  des  Tems  ;  mais  de  détruire  les 
anciens  préjugés  en  fait  de  Religion  ou  de 
Alœurs ,  &  de  parvenir  à  l'établiiïement  d'une 
Morale  utile.  S'ils  écrivent  l'Hiftoire  ,  ils  ne 
font  guères  remarquer  que  ce  qui  peut  dér 
crier  les  adverfaires  de  la  Philofophie.  S'ils 
travaillent  fur  la  Chronologie  ,  c'eft  pour  tâ- 
clier  de  prouver  que  fes  calculs  ne  s'accor-; 
dent  pas  avec  une  Hiftoire  à  leur  avis  trop 
refpeftée.  S'ils  tâchent  de  découvrir  la  Théo- 
rie de  la  Terre  ,  c'eft  pour  faire  entendre  que 
le  monde  eft  plus  vieux  qu'on  ne  penfe  ,  & 
Ton  vois  o^^  ^^^^  ^3.  S'ils  étudient  les  ani- 
znaux ,  c*eft  pour  parvenir  à  prouver  leur 
reflemblance  entière  avec  l'Homme,  &  aflurer 
à  celui-ci  l'cfpoir  de  mourir  comme  ceux-là. 
S'ils  recueillent  les  loix  des  diiFérens  peuples.,  j 
c'eft  pour  étr.blir  que  les  notions  du  jufte  & 
çle  l'injufte  dépendent  plus  des  caufes  phyfi- 
quc;  que  des  morales.  S'ils  font  la  defcription 
des  mceurs  &  des  ufages  des  peuples  éloignés 
de  nous  &  peu  connus  ,  c'eft  pour  y  trouver 
jdes  preuves  de  cette  ftupidité  de  l'Homme 
flaturel  j  qui  peut  avoir  de   bonnes   confé- 
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<5iwnces  pour  connoître  l'origine  des  loîx  ,  S 
la  fource  de  l'idée  qu'on  s'eft  formée  des  vices 
&:  des  vertus  ,  &c.  &c.  &c. 

Il  eft  vrai  que  les  recherches  n'ont  pas  eu 
de  grands  fuccès.  Cet  efprit  de  conjeâure 
porté  dans  l'Hiftoire  ,  dans  la  Phyfique  ,  &c; 
n'eft  pas  encore  du  goût  de  la  multitude; 
On  penfe  encore  qu'en  conjeélurant  de  la 
forte  ,  on  peut  aifément  dire  le  pour  &  le 
contre  avec  autant  de  vraifemblance.  On  a 
même  voulu  foupçonner  nos  Philofophes  de 
peu  de  fidélité  &  de  bonne  foi  dans  leurs 
relations.  Mais  ce  font  fans  doute  les  enne^ 
mis  de  la  Philofophie,  qui  répandent  ainfi  des 
foupçons  fur  les  intentions  les  plus  droites,' 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  le  zèle  de  nos  Sages  ; 
qui  a  porté  ainfi  l'Efprit  philofophique  dans 
toutes  les  branches  des  connoiflances  humai- 
nes ,  n'eft  pas  encore  accueilli  comme  il  le 
mérite  ,  il  eft  afîûré  du  fuffrage  de  la  pofté- 
rité,  &  il  a  déjà  pour  lui  celui  des  Hommes 
qui  penfent. 

Les  projets  des  Philofophes  font  vaftes  î 
Hs  ne  fe  propofent  rien  moins  que  de  bannir 
les  erreurs  de  toutes  les  fciences.  Nous  n'a- 
vons ,  dit  éloquemment  un  d'entr'eux ,  («) 

(«)Jnterpr.  de  la  Nature ,  p.  }2, 
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/  «•  nous  n'avons  qu'une  expérience  lente  & 
jj  une  réflexion  bornée  :  mais  avec  ces  deux 
il  leviers  ,  la  Philofophie  s'eft  propofé  de 
ï)  remuer  le  monde.  » 

L'Esprit  Philosophique  eft  le  Pacifica- 
teur des  Empires.  Voyez -en  la  preuve  aux 
mots,  Efprit ,  Gouvernement ,  Autorité  ,  Crimes, 
Intérêt ,  Punitions  ,  Libertinage  ,  Bonheur ,  Pu* 
d(ur  ,  &:c.  &c.  &c. 

Plaisir.  Le  Plaifir ,  objet  éternel  des  in- 
ventives des  anciens  Moraliftes  ,  eft  monté 
enfin  fur  le  trône  que  la  nature  lui  a  dreffé  ; 
&  il  régne  enfin  dans  la  Morale ,  d'où  depuis 
tant  de  fiécles  on  l'avoir  banni.  Grâces  à  nos 
Sages  qui  l'ont  rétabli  dans  fes  droits ,  (  <»  ) 
u  il  partage  aujourd'hui  avec  la  douleur  l'em- 
jj  pire  de  l'univers  moral.  »  Divlfum  impetium 
cum  Jove   Cczfar  habet. 

De  ce  principe  lumineux  que  de  confé- 
quences  pratiques  !  mais  conféquences  aufll 
agréables  qu'utiles.  Car  de-là  (^  )  «  Tout  fen- 
V  tjment  qui  nait  en  nous  de  la  crainte  des 
il  fouffrances  ,  ou  de  l'amour  du  plaifir  ,  eft 
j)  légitime  6c  conforme  à  notre  inftinft.  » 
De-là  il  fuit   qu'  (  c  )  n  II  faut  fonger  au 

(4)  L'Efprit ,  p.  130. 

\b)   Mœurs  ,  p.  82. 

(c)  PKcours  fur  U  vie  heureufe,  p.  14S. 
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»>  corps  avaat  que  de  fonger  à  l'ame  ;  pro- 
))  curer  à  Ton  corps  toutes  les  commodités; 
»  ne  point  (z  priver  de  ce  qui  fait  plaifir  ; 
»  donner  à  la  raifon  la  nature  pour  guide, 
j)  &c.  »  De-là  fuivent ,  en  un  mot ,  tous  ces 
lieux  communs  de  Morale  lubrique ,  que  Lully 
réchaup  des  forts  de  fa  Mufiqne  ,  &.  qui  doi- 
vent mettre  Quinaut  &  tant  d'autres  Poètes 
au  nombre  des  plus  grands  Philofophes. 

Ce  qu'on  avoit  encore  moins  imaginé,  & 
ce  qui  fait  encore  plus  d'honneur  à  la  fagacité 
de  nos  Philofophes,  c'eft  que  le  Plaifir,  pre- 
mier moteur  de  l'univers  moral ,  bien  loin  de 
nuire  à  la  vertu  ,  eft  le  moyen  le  plus  puifTant 
pour  nous  la  faire  pratiquer.  Voyez-en  la 
preuve  au  mot  Vertu  ,  &  vous  conclurez  a' -^'* 
le  Sage  que  je  viens  de  citer  ;  Soyons  Hom'r- 
feulement ,  &  nous  ferons  vertueux. 

Qui  mérita  donc  mieux  que  les  Philofophes 
de  notre  fiécle  le  titre  augufte  de  BienfaHeurs 
de  t Humanité}  Qui  travailla  plus  efficacement 
pour  le  bonheur  des  particuliers,  &  pour  la 
profpérité  des  Empires  ?  Cependant  nous  ne 
travaillons  que  pour  des  ingrats.  Exceptez 
quelques  jeunes  Débauchés, quelques  Femmes 
galantes  ,  quelques  Comédiens  ,  quelques  ,  &c. 
&c  ;  parmi  les  autres ,  les  uns  nous  abhorrent, 
les  autres  nous  fifflent  j  ceux-ci  nous  regardent 


tomme  des  fcélérats ,  ceux-là  comme  dés  fous.' 
Tantôt  on  voudroit  qu'on  nous  traitât  comme 
des  Incendiaires ,  des  Empoifonneurs  publics,- 
ides  Ennemis  de  l'État,  &  tantôt  comme  on 
traite  les  Juifs  à  Lisbonne.  Les  plus  modérés 
ïious  condamnent  aux  Petites-Maifons. 

Nous  travaillons  à  rendre  les  Hommes  heu- 
reux ,  &  les  Hommes  ne  veulent  pas  être 
heureux  ;  c'eft  bien  eux  qui  font  les  fous  ; 
6  !  fi  leur  bonheur  vouloit  que  nous  euffions 
du  pouvoir ,  nous  les  traiterions  comme  on 
traite  les  malades  dans  le  délire  ;  nous  les 
forcerions  à  être  heureux  malgré  eux.  Au- 
jourd'hui nous  n'avons  que  la  voix  de  l'exhor- 
tation ;  mais  fût-elle  encore  plus  méprifée 
%ette  voix  ,  l'amour  de  l'Humanité  en  dirigera 
îcr.jours  les  accens. 

Préjugés.  Viflimes  que  la  Philofophie  im- 
mole journellenîent  à  la  raifon  &  au  bonheur 
des  hommes.  Plus  ces  victimes  font  refpeftées, 
plus  le  facrifice  doit  en  être  glorieux  au  Phi- 
lofophe.  On  ne  les  facrifie  pas  toutes  avec  la 
ïTiême  facilité.  Les  unes  vont  à  l'autel  d'affez 
bonne  grâce  :  les  autres  réfifient  affez  long- 
tems  ;  &  quand  on  croit  leur  avoir  donné  le 
coup  mortel ,  on  les  voit  tout  d'un  coup  re- 
prendre leurs  forces ,  5c  faire  fouvent  repentir 


le  Sacrificateur  de  fa  témérité.  Tels  font  fur- 
tout  les  Préjugés  de  la  Religion  ôc  dos  Mœurs. 
Je  prévois  qu'ils  donneront  long-tems  de  l'oc- 
cupation au  courage  &  à  l'habileté  dei  Phi- 
lolophes. 

Probité.  Nous  avons  dit  en  plufieurs  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire  ,  que  la  Probité  nsfl 
que  l'habitude  des  afiions  utiles  ;  mais  on  r.e 
fauroit  répéter  trop  fouvent  une  vérité  fi  im- 
portante. Avec  elle  feule  on  aura  une  règle 
de  conduite  infaillible  ,  &  l'on  pourra  fe  pafler 
de  maître  &  dç  confeil  ;  chacun  fait  trop  bien 
ce  qui  lui  eft  utile.  Quel  fcrvice  rendu  à  l'Hu- 
inanité ,  &  que  de  gens  fe  trouveront  de  la 
Probité,  qui  ne  s'en  doutoient  pas  !  Voy.  Ifi' 
térù  ,   Vertus  y  Crimes,   &c. 

Catcchifme  de  Probité.  Voyez  Catéchifmei 

Pudeur.  Vertu,  qui,  félon  la  pcnfée  de 
nos  Sages  ,  n'efi  bonne  que  pour  le  beau 
Sexe ,  parce  qu'elle  en  relève  les  agrémens , 
&  qu'elle  augmente  les  plalfirs  par  des  ré- 
fiftances  bien  ménagées.  Dans  les  Hommes , 
c'eft  une  puérilité  ,  ce  n'eft  pas  une  vertu. 

Un  Philofophe  ne  rougit  de  rien  ,  ou  s'il 
rougit  ,  c'eft  par  un  fentiment  non  de  pu- 
deur ,  mais  d'urbanité.  (  j)  «  Il  n'entend  point 

{a)  Mçeurs,  p.  i8o. 
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050 
»  exclure  des  converfations  les  manières  ga» 
n  lantes  ,  il  ne   veut  qu'indiquer  le  ton  fur 
j>  lequel  il  convient  d'en  parler,  n 

Bien  loin  de  fe  faire  un  fcrupule  d'étaler 
aux  yeux  de  tout  le  mo:v.ie  des  tableaux  II- 
cenueux  &  des  peintures  obfcènes,  il  regarde 
ceux  qui  les  cachent  comme  l^s  ennemis  des 
Arts.  Cet  homme  ,  qui  con'reilla  à  un  Prince 
d'Italie  de  faire  voiler  des  Tableaux  &  des 
Statues  qui  repréfentoient  des  objets  très-in- 
décens  ,  qu'étoit-il  aux  yeux  des  Sages  ?  (â) 
«  Un  Moine  >  qui  lui  feul  fit  plus  de  mal 
jj  qu'une  armée  de  Goths  &  de  Vandales  , 
jj  ces  deflructeurs  des  prodiges  de  l'Art  ;  » 
&  ces  maîtres  prétendus  zélés  pour  l'éduca- 
tion de  la  JeunefTe ,  qui  ont  fait  dans  les  Ho- 
races ,  les  Ovïdes  ,  les  Juvenals  (^h)  u  des  fup- 
5>  preiïions  monachales  ;  ce  font  des  hommes 
«  qui  ,  s'ils  étoient  écoutés  ,  nous  feroient 
j>  perdre  tous  les  tréfors  de  l'antiquité.  » 
Grande  perte  alTûrément  ! 

Et  certes  la  moindre  mi^nature ,  fur-tout  fi 
elle  efl:  obfcène  ,  le  moindre  marmoufet ,  fur- 
tout  fi  c'efl  une  nudité ,  la  moindre  épigramme 
licentieufe  des  Anciens  n'eft-elle  pas  préfé- 

(12)  ai',  clés  Lettres  Juiv. 
{b)   53'.  des  Lettres  Juiv. 


rable  aux  mœurs  &  à  Tinnocence  d'un  tnlUion 
d'Hommes  ? 

Et  d'ailleurs ,  dès  que  le  Plaifir  eft  le  mo- 
teur de  l'univers  moral  ;  dès  qu'on  eft  ver- 
tueux ,  quand  on  eil  capable  d'aimer  ;  ces  ta- 
bleaux ,  ces  difcours ,  ces  poëfies ,  plus  ils  fe- 
ront libres  &  obfcènes  ,  plus  ils  feront  un 
puilTant  encouragement  à  la  vertu.  Voy.  Vertu, 

Enfin  la  commodité  &  la  mode  mifes  à 
part ,  nos  Fh'lofophes  ne  jugent  pas  qu'il  y 
eût  aucun  inconvénient  à  ce  qu'on  imitât  cer- 
tains peuples  fauvages  ,  &  qu'on  fe  palTât  de 
vêtemens  ;  &  ils  confirment  leur  dire  &  par 
des  raifonnemens  &  par  des  exemples. 

D'abord  (  'i  )  <'  il  eft  clair  que  le  premier 
j)  qui  fe  fit  des  habits ,  fe  donna  en  cela  une 
î)  cliofe  peu  néceflaire.  »  Enfuite  (i-)  «  pour- 
n  quoi  (  difent  les  Bramines  )  aurions-nous 
«  honte  d'aller  nuds,puifque  nous  fommes  for* 
»  tis  nuds  du  ventre  de  notre  Mère  ?  »  Cette 
raifon  n'eft-elle  pas  décifive  ?  Nos  Dames 
Françoifes  font-elles  plus  vertueufes  que  les 
Femmes  Siamoifes  ?  Mais  celles-ci  (c)  «ne 
j>  paroiflent-elles  pas  dans  cet  état  portées  fur 
i)  des  Palanquins  dans  les  rues  ?  »    Lifez  le 

(a)  Dilcoiirs  fur  l'inégalité  des  conditions» 
(b  )  L'Efprit  ,  p.  14a, 
(c)  Ibid,  p.  147. 

PS 


^  (154) 

livre  de  rEfpnt ,  &  vous  verrez  combien  cette 
coutume  eft  fage.  (a)  u  Et  les  jeunes  Lacédé- 
»  moniennes  ne  danfoient-elles  pas  décou- 
3)  vertes  dans  les  Fctes  folemnellés?  &  n'eft-ce 
»  pas  un  des  moyens  que  le  fameux  Licurgue. 
V  employa  pour  porter  dans  le  cœur  de  fes 
»  concitoyens  renthoufiafme  ,  &  pour  ainfi 
5»  dire  la  fièvre  de  la  vertu  ?  n  Ce  Licurgue 
étoit  un  habile  homme  d'avoir  fu  imaginer  ce 
moyen  de  rendre  les  hommes  vertueux  ,  & 
c'eft  bien  dommage  que  nos  Philofophes  n'en 
aient  pas  la  Pairs  de  gans.  Voy.  Vertu. 

Oh  objeéte  que  les  Sauvages  même,  au 
inoins  pour  la  plupart,  couvrent  certaines  par- 
ties de  leurs  corps  ;  mais  ,  répondent  nos  Phi- 
lofophes ,  (i')  5)  ce  n'eft  point  dans  eux  l'effet 
d'une  Pudeur  naturelle ,  mais  de  la  crainte 
de  fe  blefler  en  traverfant  les  bois  6c  lei 
halliers. 

Ce  qui  prouve  fijr-tout  que  ces  idées  de 
pudeur  ne  font  que  des  idées  faftices ,  c'eft. 
qu'  (c)  «  Il  eft  des  Peuples  entiers  (qu'on 
»  ne  nomme  pas  )  qui  n'ont  pas  moins  de  honte 
9>  d'un  vêtement,  que  nous  en  aurions  de  la 
»»  nudité.»  Nos  François,  avec  leui  vivacité 

(<j)  Ibid.  p.  362. 

{b)  Ibid,  p.  i4i,  4 


ordinaire ,  fe  prefîeront  de  conclure  qu'ils  onî 
tort ,  &  que  nous  avons  raifon  ;  que  ce  font 
des  Sauvages,  &  que  nous  fommes  des  Peu- 
ples policés.  Oh  !  que  de  chofes  il  y  auroit  à 
dire  fur  ce  beau  chapitre  !  Préfomption  !  Pré- 
jugé 1  Vieilles  idées  l 

Punitions.  Si  l'on  a  bien  entendit  ce  qui  a 
été  dit  dans  ce  Diélionnaire  ,  de  la  Liberté  , 
des  Crimes ,  de  Vlntérêt  ,  du  Plaijïr ,  &.c  ;  oa 
conclura  aifément  que  la  coutume  de  punir,' 
&  fur-tout  de  punir  de  mort  ce  qu'on  appelle 
les  Criminels  &  les  Malfaiteurs ,  eft  une  cou- 
tume barbare.  Cependant ,  comme  il  n'y  a  pas 
à  efpérer  qu'on  la  change  ,  &  qu'elle  paroît 
néceflfaire  à  la  fureté  du  Philofophe  lui-même,' 
il  falloit  lajuftifier.  Des  Sages  ont  trouvé  pour 
cela  une  bonne  raifon  :  ils  difent  que  les  pu- 
nitions n'ont  pas  été  établies  pour  punir  le 
mauvais  ufage  de  la  liberté ,  mais  que  ce  font 
des  moyens  méchaniques  pour  frapper  les 
fens,  &  pour  détourner  les  hommes  du  crime, 
comme  on  empêche  les  animaux  de  faire  du 
tnal  en  leur  montrant  le  fouet.  0-"  Homme  ! 
fi  tu  as  de  l'orgueil,  ce  n'eft  pas  la  faute  des- 
Philofophes  ;  ils  travaillent  bien  férieufement 
à  t'en  guérir.  Te  voilà  encore  réduit  à  la  coil«r 
dition  des  Bêtes. 

G  6 


Un  autre  Sage  ne  goûte  pas  apparemment 
cette  raifon  :  il  n'approuve  pas  qu'on  (  â  ) 
«  févifle  contre  les  malfaiteurs,  tels  que  les 
3)  Voleurs  &  les  Meurtriers.  Je  ne  vois  pas, 
j)  dit-il ,  que  la  Loi  naturelle ,  cette  Loi  i'ainte , 
3j  fouffre  qu'on  réprime  les  méchans  par  des 
3)  méchancetés,  &  qu'on  punifTe  les  homicides 
s>  par  le  meurtre.  Je  n'ai  jamais  été  perfuadé 
3)  que  Dieu  ait  permis  aux  hommes  de  fe 
3)  détruire  les  uns  les  autres.  Un  citoyen  trou- 
3)  ble  la  police  de  l'État  ;  empêchez-le  de  le 
3)  faire  ;  vous  le  pouvez  ,  fans  l'attacher  au 
3>  gibet,  w 

On  demandera  peut-être  par  quels  moyens, 
en  fupprimant  le  gibet ,  on  pourra  empêcher 
les  citoyens  de  troubler  la  police  de  l'Etat , 
puifque  les  gibets  &  les  roues  peuvent  à  peine 
y  fuffire  ?  Sans  doute  que  ce  Philofophe  les 
fait  ces  moyens ,  puifqu'il  dit  avec  tant  d'affû- 
rance  :  yous  le  pouve^.  S'il  n'en  a  pas  fait  le 
détail ,  c'eft  apparemment  pour  de  bonnes 
raifons. 


{  4  )  Moeurs ,  p.  49St 
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AISON.  La  vieille  Phllorophîe  décla- 
molt  avec  force  contre  les  Paffions ,  &  ne 
ie  lafToit  pas  de  vanter  la  Raifon.  Nous 
avons  changé  tout  cela  ;  6f  (  j  )  «  nous  ne 
j>  craignons  pas  d'avancer  au  contraire ,  que 
«  ce  font  nos  Paflions  qui  font  innocentes  , 
M  &  notre  Raifon  qui  eft  coupable.  Voy. 
«  Pajfions,  « 

Religion.  C'eft  la  grande  ennemie  de  la 
Philofophie  :  mais  il  vaut  mieux  l'attaquer  par 
des  plaifanteries  ,  que  par  des  raifonnemens. 
Outre  que  cela  eft  plus  facile  ,  c'eft  que 
cette  méthode  nous  réuilira  toujours  mieux , 
fur-tout  en  France  ,  où  l'on  aime  à  rire. 

Religion  Naturelle  ;  Abus  des  ter- 
mes. Il  n'y  a  point  de  Religion  ,  où  il  n'y 
a  point  de  culte  ,  &  nous  fommes  conve- 
nu que  le  culte  n'eft  que  de  bienféance.  Dans 
les  commencemens  de  la  Révolution  philo- 
fophique  ,  on  étoit  fou  de  ce  mot  Religion  : 
il  en  falloit  une  à  quelque  prix  que  ce  fut. 
On  donna  donc  à  la  Philofophie  même  le  nom 
de  Ion  ennemie,  &  on  l'appella  Religion  Naz 


turelle.  Aujourd'hui  il  femble  qu'il  faudroiî 
réformer  fur  cet  article  le  langage  philofo- 
phique  ,  &  fe  fervir  toujours  du  mot  Philo' 
fophie.  Car  je  défie  tous  les  Philofophes  de 
m'afTigner  un  feul  exercice  de  cette  Religion 
Naturelle  ,  &  de  me  dire  en  quoi  confifte  cette 
adoration  de  l'Etre  Suprême.  Un  Sage  ne  fe 
paye  point  de  lettres  &  de  fyllables. 

Remords,  O  Homme  ,  fi  tu  commences  à 
être  Philofophe  ,  &  que  te  bornant  à  la  félicité 
telle  quelle  de  ce  monde  ,  tu  veuilles  êtse 
heureux ,  (<»)  "  Tu  n'as  qu'à  étouffer  les  Re- 
in mords,  »  Ils  font  inutiles  avant  le  crime,» 
(  fi  tu  n'es  pas  libre.  )  «  Ils  ne  fervent  pas 
5)  plus  après  que  pendant  qu'on  le  commet ,  n 
(  fi  tu  n'as  rien  à  craindre  que  des  loix  & 
des  hommes.  )  «  La  bonne  Philofophie  fe 
>j  déshonoreroit  en  pure  perte  ,  en  réaiî- 
»  fant  des  fpei^res  »  (  qni  ne  font  les  fruits 
que  de  la  raifon  &  de  la  Religion  )  (  ^  )  u  en 
»  s'occupant  de  ces  fâcheufes  réminifcea- 
j>  ces  n  (  qui  font  quelquefois  trembler  les 
plus  hardis  ,  )  «  (c)  &  en  s'arrêtant  à  ces 
j>  v'eux  préjugés  ,  ?>  (  qui  font  ridicules  dans 
un  fyftême  où  le  Plaifir  efi  le    moteur   d^ 

(a)  Difcours  fur  la  vie  heureufe ,  p.  65, 
{b  ,  IbicL 
te)  Ibid, 
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l'univers  moral  ,  &  où  toute  a(rtîoiî  j  prô^ 
dulte  par  l'envie  de  Te  procurer  du  plaifir  ,  eu 
«ne  action  légitime. 

Renvoi.  Dans  un  Dii5llonnaire  ,  où  l'on 
veut  inférer  beaucoup  d'articles  oppofés  aux 
anciens  préjugés  ^  qu'on  eft  obligé  de  refpec- 
ter  encore  ,  les  Renvois  font  merveilleux.  (  ^i  ) 
«  Prévus  de  loin  &  préparés  avec  adreffe  , 
j)  ils  ont  la  double  fonfirion  de  confirmer  6c 
j>  de  réfuter,  de  troubler  &de  concilier.  L'ou- 
»  vrage  entier  en  reçoit  une  force  interne 
»  &  une  utilité  fecrette  ,  dont  les  effets  fourdis 
»  font  néceiTairement  fenfibles   avec  le  tems; 

V  Toutes  les  fois  ,  par  exemple ,  qu'un  pré- 

V  jugé  aationnal  mérite  du  refpedt  ,  nous 
«  l'expofons  à  fon  article  particulier  refpec- 

V  tueufement ,  avec  tout  fon  cortège  de  vrai- 
»  femblance  &  de  féduftion  ;  maisnous  ren^ 
»  verfons  l'édifice  de  fange  ;  nous  diffipons 
«  un  vain  amas  de  poufîiére  ,  en  renvoyant 
»  aux  articles  ,  où  des  prmcipes  folides  fer- 
»  vent  de  bafe  aux  vérités  oppofées.  Cette 
»  manière  de  détromper  les  Hommes,  opère 
j>  très-promptement  fur  les  bons  Efprits  ,  & 
»  elle     opère  infailliblement    &  fans  aucune 

V  fâcheufe.  confcquence  ,  (écrettement  &  faris- 
i>  éclat ,  fur   tous  les  Efprits.  n 

(a)  Encyd,  au  mot  Enc^do£6diu 


C'eft  bien  là  une  preuve  de  la  bonne  foi 
des  Philofophes ,  du  rerpe6l  même  qu'ils  ont 
pour  la  Religion  du  pays  ,  de  leur  averfion 
pour  le  bruic  &  l'éclat,  vertus  pourtant  qu'on 
ofe  leur  contefter.  Ils  ont  fur-tout  grand  foin 
d'éviter  les  fâcheufes  confcquences  ,  &  on  voit  \ 
aifément  de  quelles  conféquences  ils  veulent 
parler.  Mais  on  leur  a  fait  mille  injuftices  & 
on  leur  en  fera  bien  encore.  On  prétendoit ,  ,J 
par  exemple  ,  &  on  le  prétend  encore  au-  | 
jourd'hui  ,  que  dans  cet  article  que  je  viens 
de  citer  ,  ils  juftifioient  toutes  les  accufations 
de  leurs  ennemis ,  &  qu'ils  avoient  mauvaife 
grâce  après  cela  de  tant  crier  à  la  perfécu- 
tion  &  à  la  calomnie  :  mais  tout  Juge  im- 
partial jugera  de  la  folidité  de  cette  préten- 
tion. 


^ 


*^ii^> 
^ 


(i6i) 


S. 

Î^OCIÉTÉ.  Les  Anciens  Philofophes  paf- 
foient  pour  des  Animaux  fauvages  6c  farou- 
ches. Les  Modernes ,  exceptez-en  un  feul  , 
font  des  Animaux  uks-Sociables.  Ils  ont  fort 
à  coeur  la  Société.  Ils  n'ont  à  la  bouche  &  au 
bout  de  la  plume  que  le  mot  de  Société.  Vous 
n'avez  qu'à  prendre  leurs  ouvrages ,  à  l'ou- 
verture du  livre  vous  ne  pouvez  manquer  de 
tomber  fur  le  mot  de  Société.  Il  n'y  a  pas  une 
page  où  il  ne  fe  trouve.  Mais  ce  qui  eft  bien 
plus  important  encore  ,  c'eft  qu'ils  pofent  les 
principes  les  plus  utiles  à  la  Société.  Si  vous 
voulez  vous  rappeller  ces  principes ,  confultez 
prefque  tous  les  articles  de  ce  Diftionnaire, 
mais  fur-tout  les  mots  ,  Amour ,  Bonheur  , 
Bien  ,  Concubinage  ,  Confcience  ,  Crimes  ,  Di' 
vorce  ,  Humanité ,  Intérêt ,  Liberté ,  Libertinage  , 
Morale ,  PaJJîons ,  Plaijîrs  y  Probité,  Punitions ^ 
Raifon  ,  Remords ,  Suicide ,  Fertu  ,  Vice ,  &c. 

Suicide.  Les  Philofophes  ont  une  compaffioti 
particulière  pour  les  malheureux  Proteéleurs 
des  Débauchés ,  des  Femmes  galantes  ou  infi- 
delles ,  des  Meurtriers  même  &  des  Voleurs  ; 
ils  ont  étendu  leur  commifération  fur  ceux  de 
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leurs  femblables ,  qui  las  de  vivre ,  n'oferoient 
fe  délivrer  de  leurs  peines ,  &  fe  feroient  un 
fcrupule  de  confcience  de  fe  donner  la  morr. 
Il  paroît  à  un  Sage  que  (a)  les  loix  de 
TEtat  «  (  qui  flétriffent  les  Suicides  )  font 
îj  bien  injufles.  Quand  je  fuis  accablé  de  dou- 
5)  leur  5  de  mifére,  de  mépris ,  pourquoi  veut- 
s)  on  m'empêcher  de  mettre  fin  âmes  peines, 
»  &.  me  priver  cruellement  d'un  remède  qui 
«  eft  en  mes  mains  ?  Pourquoi  veut-on  que 
»j  je  travaille  pour  une  Société  ,  dont  je  conr 
»  fens  de  n'être  plus  ?  Lorfque  la  Société  me 
»>  devient  odieufe  ,  qui  m'empêche  d'y  renon- 
»>  cer  ?  Troublé-je  l'ordre  de  la  Providence , 
»>  lorfque  je  change  les  modifications  de  la 
3)  matière  ,  &  que  je  rends  carrée  une  boule 
»  que  les  premières  loix  avoient  faite  ronde  ? 
«  Lorfque  mon  ame  fera  féparée  de  mon 
S}  corps  ,  y  aura-t-il  moins  d'ordre  &  moins 
3)  d'arrangement  dans  l'univers  ? 

Un  autre  Sage  conclut  de  ces  principes ,  que 
(^)  ceux  qui  fe  donnent  la  mort  par  dégoût 
de  la  vie  ,  ne  pèchent  donc  pas  ;  mais  ils  mé- 
ritent prefqu'autant  le  nom  de  Sages  que  de 
Courageux.  Conclufion  vraiment  philofophi- 
que,  puifqu'elie  eft  très-oppofée  aux  idées  & 
aux  opinions  communes.  Il  ne  faut  pas  man- 

(*')  74'  des  Let.  Perf.. 
(b)  L'Efprit  ,  p.  4J0, 


quer  de  l'inférer  dans  le  Catéchîfme  (THumamté. 
Quand  les  ouvrages  de  nos  Phllofophes 
ne  changeroient  pas  la  Jurifprudence  fur  cet 
article  ,  le  point  effentiel  ,  c'efl  qu'ils  ont 
décidé  le  cas  de  confcience  ,  &  qu'il  eft  fur 
que  les  Suicides  ne  pcchcnt  point.  Cela  étant , 
ils  fe  tueront  tranquillement  ;  &  qu'on  faiTe 
enfulte  ronde  une  boule  quarrée  ,  en  changeant 
la  configuration  de  leur  corps  après  leur  mort, 
par  une  cérémonie  qui  ne  peut  lui  faire  ni 
bien  ni  mal  ,  c'eft  de  quoi  ils  fe  mettront 
peu  en  peine  ,  pourvu  ,  comme  les  Sages 
les  en  affûrent ,  que  flétris  où  ils  ne  font  pas, 
ils  ne  foient  pas  punis  là  où  ils  feront. 

Superstition.  Mot  heureufement  invenr 
té  &  d'un  merveilleux  ufage  en  Philofophie. 
Il  fert  à  attaquer  fous  un  nom  étranger 
des  Ennemis  encore  trop  refpe£iés  ,  qu'il 
feroit  quelquefois  odieux  ,  quelquefois  dan- 
gereux d'attaquer  fous  leur  nom  propre.  Le 
nom  de  Fanatiques  les  livre  à  la  haine  ,  & 
celui  de  Superftitieux  les  immole  au  ridicule. 
La  Superjiition  ,  comme  le  Fanatifme  ,  eft 
l'abus  de  la  Religion.  On  peut  l'attaquer  fous 
ces  noms  avec  d'autant  plus  de  fuccès ,  que 
les  couleurs  dont  on  les  peindra  ,  pour  for- 
tes qu'elles  puiiïent  être  ,  feront  avouées  par 
la  Religion  même.  V07.   Fanatifme» 
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ÉRITÉS.  Les  Philofophes  ont  détruit  une 
foule  d'erreurs ,  &  découvert  un  grand  nom- 
bre de  Viriles  ;  &:  il  efl  pourtant  encore  dou»' 
teux  s'il  y  a  des  Vérités  ,  &  s'il  peut  y  en 
avoir.    Voy.  Certitude. 

La  Vérité  efî-elle  une  ?  Ne  peut-elle  pas  fe 
trouver  dans  deux  Propofitions  contradictoi- 
res ?  C'eft  ce  qu'on  avoit  afTûré  hardiment 
jufqu'à  préfent.  Les  Philofophes  prouvent  évi- 
demment le  contraire  :  car  ils  ont  tous  trouvé 
la  Vérité ,  ils  fuivent  tous  pour  guides  la  ralfon 
&  la  nature  qui  ne  trompent  point  ;  cepen- 
dant ils  fe  contredifent  eux-mêmes.  Voy.  Con^ 
féquent ,  Coniradlciion  ,  Couleuvres. 

Vertu  ,  Vice.  Je  ris  à  part  moi ,  mais  je 
ris  de  bon  cœur ,  quand  ,  fongeant  à  la  révo- 
lution entière  que  la  Philofophie  fera  un  jour 
dans  les  efpriis  ,  je  penfe  au  grand  nombre  ' 
de  termes  &  de  mots  qui  vont  être  abolis  , , 
ou  recevoir  une  ^gnification  toute  différente 
de  celle  qu'ils  ont  eue  pendant  plufieurs  mille 
ans.  Que  d'Ouvrages  fameux  &  refpe6tés  vont 
devenir  inintelligibles  &  furannés  !  Que  de 


Dlfiionn aires  &  de  Traites  qu'il  faudra  re- 
faire en  entier  î  A  moir.s  dune  refonte  gér 
nérale  ,  on  ne  s'entendra  plus. 

Les  termes  de  Vertu  &  de  Plce ,  fur  lefquels 
tant  d'Auteurs  fe  font  exercés ,  font  ceux 
qui  foufFiiront  le  plus  du  fuccès  de  la  révo- 
lution. Fenu  &  Vice  portent  avec  foi  un  rap- 
port elTentiel  aux  loix  ,  foit  divines,  foit  hu- 
maines. Ces  loix  une  fois  abolies  ,  les  idées 
de  rice  &  de  Vertu  vont  périr  avec  elles  ; 
&  û  l'on  conferve  encore  ces  mots ,  ils  au- 
ront un  tout  autre  fens  que  celui  qu'ils  pré- 
fentoient. 

Qu'est-ce  que  la  Vep.tu  dans  le  fyftcme 
moral  Philofophique  ?  D'abord  (  <î  )  <c  il  n'y 
»  a  en  foi  ni  Vice ,  ni  Vertu  ,  ni  Bien ,  ni 
î»  Mal  moral  ;  tout  eft  arbitraire  &  fait  de 
ïj  main  d'homme,  {h)  La  Vertu  n'eft  que 
«  l'effet  de  la  conduite  habile  des  rufes  poli- 
n  tiques.  Plus  nous  examinerons  de  près  la 
»  nature  de  l'Komme  ,  plus  nous  nous  con- 
ï>  vaincrons  que  les  Vertus  morales  font  des 
n  productions  politiques ,  que  la  flatterie  en- 
w  gendra  de  l'orgueil.  (  c  )  La  convention  fait 

(il)  Difcours  fur  la  vie  heureufe,  p.  ir. 
(é)   Fables  des  Abeilles,  T.  2.  p.    16. 
(c)  Diicours  fur  la  vie  hçursufe,  p.  33, 


(i66) 
i>  tout   le   méjîte  &  démérite   de    ce  qu'ofl 
I)  appelle  Vice  &  Venu.  j> 

Enfuite  {a)  a  l'utilité  publique  eft  le  prin- 
«  cipe  de  toutes  les  Vertus  humaines.  C'eft 
»  à  ce  principe  qu'il  faut  facrifier  tous  les 
5>  fentimens,  jufqu'aux  fentimens  mêmes  de 
j>  l'Humanité.»  Or,  comme  d'un  autre  côté 
le  plaifir  &  Fintérêt  perfonnel  font  les  mo- 
teurs de  l'univers  moral  pour  chaque  parti- 
culier ,  &  qae  la  Probité  n'eft  que  l'habitude 
des  actions  utiles ,  {b)  a  l'Homme  Vertueux 
»  n'eft  point  celui  qui  facrifie  fes  habitudes 
i>  &  fes  plus  fortes  partions  à  l'intérêt  public^ 
n  puifqu'un  tel  homme  efl:  impofTible  ;  mais 
w  celui  dont  la  plus  forte  paffion  eil  telle- 
»  ment  conforme  à  rintérêr  général ,  qu'il  efi- 
n  prefque  toujours  nécejjlti  à  la  Vertu,  » 

Vous  donc,  à  qui  le  nom  o! Hommes  Ver^ 
tueux  eft  fi  cher  »  félicitez-vous,  ne  vous  glo- 
rifiez pas  ;  la  Vertu  eft  dans  vous  un  bonheur," 
elle  n'eft  pas  un  mérite  :  vous  n'êtes  pas  efti- 
mables,  vous  êtes  heureux.  Et  vous  à  qui  l'on 
prodigue  les  noms  de  Scélérats  &  de  Monflres î 
hommes  vicieux  &  criminels ,  vous  qui  êtes 
aflez  malheureufement  nés ,  pour  ne  pouvoir 
être   heureux  que  par  des  avions  qui  con- 

(a)  L'Efprit  ,  p.  So. 
\h)  Ibid,  p,  37 J, 


duifent  à  la  grève,  plaignez-vous  ;  mais  îlô 
rougifTez  pas  ;  vous  n'êtes  pas  coupables,  vous 
n'êtes  que  malheureux  ;  il  ne  vous  manque , 
pour  avoir  de  la  vertu  ,  que  l'heureufe  ren- 
contre de  vos  intérêts  &  de  vos  paflions  avec 
l'intérêt  public.  Et  certes,  dit  le  même  Sage, 
a  {a)  \a.  diverfité  de  nos  pafTions  &  de  nos 
j)  goûts  décide  de  nos  Vertus  &  de  nos  Vices. 
3>  Sans  méprifer  le  vicieux  ,  il  faut  le  plain- 
j»  dre ,  &  remercier  le  Ciel  de  ne  nous  avoir 
j>  donné  aucun  de  fes  goûts  &  de  fes  pafTions, 
V  qui  nous  euffent  forcé  de  chercher  notre 
i>  bonheur  dans  l'infortune  d'autrui.  « 

Moyens  pour  acquérir  la  Vertu.  I! 
n'eft  pas  étonnant  qu'avant  ce  fiécle  philofor 
phe  ,  il  y  ait  eu  fi  peu  de  Vertu  dans  le 
inonde  ;  c'eft  qu'on  ne  connotflbit  pas  le  plus 
puiffant  encouragement  à  la  Vertu  ;  &  c'eft 
ici  une  des  belles  découvertes  de  la  Philofo- 
phie ,  qui  feule  lui  mériteroit  des  autels.  Ce 
moyen  confifte  à  propofer  pour  récompenfe 
aux  hommes  qui  feront  vertueux  ,  les  vo- 
luptés qu'on  croyoit  autrefois  fi  oppofées  à  la 
Vertu.  (A)  «Qu'on  ouvre  l'Hiftoire ,  &  l'on 
î>  verra  que  dans  tous  les  pays  où  certaines 

(  a  )  L'Efprît ,  p.  5^, 
Ci)  Ibid.  p.  3^1. 


j  Vertui  étoient  encouragées  par  refpoir  des 
»  plaifirs  de  l'Amour ,  ces  Vertus  ont  été  les  ♦ 
s>  plus  communes  &  ont  jette  le  plus  grand 
»  éclat,  (a)  C'eft  que  la  force  de  la  Vertu 
a>  eft  toujours  proportionnée  aux  dégrés  de 
«  plaifirs  qu'on  lui  affigne  pour  récompenfe.  ^^ 

"  {i>)  Oui ,  les  plaifirs  des  fens  peuvent 
»  nous  infpirer  toute  forte  de  fentimens  & 
»  de  Vertus.  (  c  )  Ce  font  ces  plaifirs  qui 
«  font  agir  &  penfer  les  Hommes ,  &  qui 
j>  peuvent  feuls  mouvoir  le  monde  moral  ; 
j»  (i/)  ils  font  les  plus  propres  à  élever  l'ame, 
jj  &  la  plus  digne  récompenfe  des  Héros  & 
V  des  Hommes  vertueux.  (  e  )  Ceft  de  ce  . 
J)  germe  que  font  forties  toutes  nos  Vertus.» 

Ici  je  fupprime  toute  réflexion.   Tout  cet 
article  eft  allez  clair.  Je  m'écrierai  feulement    i 
en  fîniflant  : 

HeuI    Usi    P  RISC  A   FlDES? 


(a)  Ibid.  p.  364. 
{h)   Jbic".  p.  365. 

(c)  Ibid,  p,  366. 

(d)  Ibid.  p.  361. 

(e)  Ibid,  p.  22S. 
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